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RECUEIL 

DES  LETTRES 
DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

LETTRE    PREMIERE. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL, 

19  d'avril. 

JV1  on  cher  ange  ,  votre  lettre  du  i3  d'avril  ■ 

m'a  bien  confolé  ,  mais  ne  m'a  pas  guéri  ,  *77^# 
par  la  raifon  qu'à  foixante  et  dix-neuf  ans  , 
avec  un  corps  de  rofeau  et  des  organes  de 
papier  mâché  ,  je  fuis  inguériffable.  Toutes 
les  chimères  dont  je  me  berçais  font  forties 
de  ma  tête.  Vous  favez  que  j'avais  imaginé  de 
partir  de  Crète  fur  un  vaiiïeau  fuédois,  pour 
venir  vous  embrafler  ;  ladeuinée  en  a  ordonné 
autrement.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  au 
défefpoir  ,  et  que  mon  chagrin  n'a  pas  peu 
contribué  à  envenimer  l'humeur  qui  rongeait 
ma  déplorable  machine. 

On  va  repréfenter  les  Cretois  à  Lyon  ,  à 
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Bordeaux  ,  à  Bruxelles.  A  l'égard  des  comé- 

171'>*  diens  de  votre  ville  de  Paris,  je  puis  dire 
d'eux  ce  que  S1  Paul  difait  des  Cretois  de  fon 
temps  :  Ce  font  de  méchantes  bêtes  et  des  ventres 
parejfeux  ;  je  puis  ajouter  encore  que  ce  font 
des  ingrats.  Ils  ont  eu  le  mauvais  procédé  et 
la  bêtife  de  préférer  je  ne  fais  quel  Alcidonis  ; 
dieu  les  en  a  punis  ,  en  ne  leur  accordant 
qu'une  repréfentation.  J'efpère  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre  quelque 
ordre  dans  ce  tripot.  Il  était  bien  ridicule 
d'ailleurs  que  le  Kain  s'avisât  de  vouloir  jouer 
le  rôle  d'un  jeune  homme  ,  tandis  que  celui 
de  Teucer  était  fait  pour  fa  taille  ,  et  le  rôle 
du  vieillard  pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas 
réformer  le  tripot ,  je  m'en  lave  les  mains  ,  et 
je  me  borne  à  mes  bofquets  et  à  mes  fon- 
taines. 

On  m'a  mandé  que  la  déteftable  copie  , 
fur  laquelle  le  déteftable  Valade  avait  fait  fa 
déteftable  édition ,  venait  d'une  autre  copie 
qui  avait  traîné  dans  l'antichambre  de  madame 
du  Barri;  mais  cela  eft  impoflible  ,  parce  que 
l'exemplaire  prêté  par  le  Kain  à  madame  du 
Barri  était  abfolument  différent. 

Vous  faurez ,  s'il  vous  plaît  ,  que  les  Lois 
de  Minos  font  fuivies  de  plufieurs  pièces  très- 
curieufes  qui  compofentun  affez  gros  volume  ; 
c'eft  ce  volume  que  je  veux  vous   envoyer. 
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Je  cherche  des  moyens  de  vous  le  faire  par-  — — 
venir.  Cela  n'eft  pas  fiaifé  que  vous  le  penfez,  x77^« 
furtout  après  l'aventure  des  deux  tomes  très- 
condamnables  et  très-brûlables  que  de  cha- 
ritables âmes  m'ont  fait  la  grâce  de  m'imputer. 
Ce  monde  eft.  un  coupe-gorge  ,  et  il  y  a  des 
gens  qui ,  pour  couper  la  mienne  ,  fe  fervent 
d'un  long  rafoir  dont  le  manche  eft  dans  une 
facriftie.  Eft-il  pomble  que  vous  n'ayez  pas 
un  moyen  à  m'indiquer  pour  vous  faire  par- 
venir le  recueil  crétois  ?  Il  ne  part  pas  tous 
les  jours  des  voyageurs  de  Genève  pour  Paris. 
D'ailleurs  ,  je  n'en  vois  aucun  ;  je  fais  fermer 
ma  porte  à  tout  le  monde  ;  mon  trifte  état 
ne  me  permet  pas  de  recevoir  des  vifïtes. 

Le  Kain  m'a  écrit  fur  ma  maladie.  Je  le  crois 
actuellement  à  Marfeille  :  je  lui  répondrai 
quand  il  fera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de 
M  air  et  rapetafTée  ,  et  tellement  rapetafTée 
qu'il  n'y  a  pas  un  feul  mot  de  Mairet.  Vous 
aurez  cette  Sophonisbe  dans  le  paquet  de  la 
Crète  ;  mais  quand  et  par  où?  dieu  le  fait,  car 
Marin  ne  peut  plus  recevoir  de  gros  paquets.     , 

J'ai  répondu  à  tout;  mais  il  me  femble  tou- 
jours que  je  n'ai  pas  répondu  aiTez  aux  mar- 
ques de  l'amitié  confiante  que  vous  daignez 
me  conferver  ,  vous  et  madame  tfArgental. 
Mon  corps  foufTre  beaucoup  ;  mon  ame ,  s'il 
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y  en  a  une ,  ce  qui  eft  fort  douteux  ,  vous  eft 

*7  73.    tendrement   attachée  jufqu'à    la   difïblution 

entière  de    mon  individu  ,  laquelle   eft  fort 

prochaine.  V, 

LETTRE     II. 
A     M.     DIDEROT. 

A  Ferney  ,  20  d'avril. 

I  'ai  été  bien  agréablement  furpris,  Monfieur, 
en  recevant  une  lettre  fignée  Diderot ,  lorfque 
je  revenais  d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d'un 
vieux  foldat  couvert  de  bleflures ,  fi  M.  de 
Turenne  lui  avait  écrit.  La  nature  m'a  donné 
la  permiffion  de  paflTer  encore  quelque  temps 
dans  ce  monde  ;  c'eft-à-dire  ,  une  féconde 
entre  ce  qu'on  appelle  deux  éternités  ,  comme 
s'il  pouvait  y  en  avoir  deux. 

Je  végetterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore 
un  inftant  dans  la  fluante  du  temps  qui  englou- 
tit tout.  Ma  faculté  intelligente  s'évanouira 
comme  un  fonge,  mais  avec  le  regret  d'avoir 
vécu  fans  vous  voir. 

Vous  m'envoyez  les  fables  d'un  de  vos 
amis.  S'il  eft  jeune  ,  je  réponds  qu'il  ira  très- 
loin  ;  s'il  ne  l'eft  pas ,  on  dira  de  lui  qu'il 
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écrivit  avec  efprit  ce  qu'il  inventa  avec  génie  :   y 

c'eft  ce  qu'on  difait  de  la  Motte.  Qui  croirait  x773» 
qu'il  y  eût  encore  une  louange  au-deflus  de 
celle  -  là  ?  et  c'eft  celle  qu'on  donne  à  la 
Fontaine  :  Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y  a  ,  dans 
tous  les  arts ,  un  je  ne  fais  quoi  qu'il  eft  bien 
difficile  d'attraper.  Tous  les  philofophes  du 

monde    ,     fuiidua      enfcmLlo     ,      «.'auraient     pu 

parvenir  à  donner  l'Armide  de  Quinault ,  ni 
les  Animaux  malades  de  la  pejle  que  fit  la 
Fontaine ,  fans  favoir  même  ce  qu'il  fefait.  Il 
faut  avouer  que  ,  dans  les  arts  de  génie,  tout 
eft  l'ouvrage  de  l'inftinct.  Corneille  fit  la  fcène 
d'Horace  et  de  Curiace  comme  un  oifeau  fait 
fon  nid,  à  cela  près  qu'un  oifeau  fait  toujours 
bien,  et  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  de  nous 
autres  chétifs.  M.  Boifard  paraît  un  très-joli 
oifeau  du  Parnafle ,  à  qui  la  nature  a  donné ,  au 
lieu  d'inftinct,  beaucoup  de  raifon,  dejuftelTe 
et  de  finefTe.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de 
remercîmens  pour  lui.  Ma  maladie ,  dont  les 
fuites  me  perfécutent  encore  ,  ne  me  permet 
guère  d'être  diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai 
en  vous  regardant  comme  un  homme  qui  a 
eu  le  courage  d'être  utile  à  des  ingrats,  et  qui 
mérite  les  éloges  de  tous  les  fages.  Je  vous 
aime  ,  je  vous  eftime  ,  comme  fi  j'étais  un 
fage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  V* 
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LETTRE     III. 
A     MADAME     NECKER. 

A  Ferncy,  2  3  d'avril. 
A-«a  lettre,  Madame  ,  dont  vous  m'honorez 

m  elt    dfiuicnjciil   plus    prccicufc    uut    loue    1<?o 

facremens  de  mon  églife  catholique,  apofto- 
lique  et  romaine.  Je  ne  les  ai  point  reçus 
cette  fois-ci.  On  s'était  trop  moqué  à  Paris  de 
cette  petite  facétie;  et  le  petit-fils  de  mon 
maçon,  devenu  mon  évêque,  ainfi  qu'il  fe 
prétend  le  vôtre,  avait  trop  crié  contre  ma 
dévotion.  11  eft  vrai  que  je  ne  m'en  porte 
guère  mieux.  Prefque  tout  le  monde  a  été 
malade  dans  nos  cantons  ,  vers  l'entrée  du 
printemps. 

Je  n'avais  point  du  tout  mérité  ma  maladie. 
Les  plaifanteries  qui  ont  couru  n'avaient , 
malheureufement  pour  moi  ,  aucun  fonde- 
ment ;  et  je  vous  allure  que  je  mourais  le 
plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  allez  philofophiquement  pour 
ce  grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle 
fans  connailfance  de  caufe.  Comme  on  n'a 
point  voyagé  avant  de  naître ,  on  ne  voyage 
point  quand  on  n'eft  plus.  La  faculté  pen- 
ïante  ,   que  l'éternel  Architecte  du  monde 
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nous  a  donnée  ,   fe  perd  comme  la  faculté  ■ 

mangeante    ,     buvante    et    digérante.     Les    I77^- 
marionnettes  de  la  Providence  infinie  ne  font 
pas  faites  pour  durer  autant  qu'elle. 

De  toutes  ces  marionnettes ,  la  plus  fenfi- 
ble  à  vos  bontés  ,  c'eft  moi.  Je  vous  regarde 
comme  un  des  êtres  les  plus  privilégiés  que 
Tordre  éternel  et  immuable  des  chofes  ait  fait 
naîuc  fiir  ce  petit  globe.  Je  fuis  très-fâché  de 
ramper  loin  de  voua  fur  vin  petit  coin  de  terre 
où  vous  n'êtes  plus  ;  je  ne  vois  plus  perionne, 
je  ferme  furtout  ma  porte  à  tout  étranger  : 
mais  je  compte  que  M.  Moultou  viendra  ce 
foir  dans  mon  hermitage  ,  et  que  nous  nous 
confolerons  l'un  l'autre  en  parlant  long-temps 
de  vous. 

Je  remercie  M.  Necker  de  fon  fouvenir  , 
avec  la  plus  tendre  reconnailTance.  Madame 
Denis  me  charge  de  vous  dire  à  quel  point 
elle  vous  eft  attachée. 

Agréez  le  fincère  refpect  ,  la  véritable 
eftime  et  l'amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 
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,773.  LETTRE     IV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  TOLENDAL. 

AFerney,  28  d'avril. 

J'avais  eu  l'honneur,  Monfieur,  de  con- 
naître particulièrement  M.  de  Lalli  .  ot  do 
travailler  ave<~  lui  ,  &hm  Ica  ^cux  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ,  à  une  entreprife  dans 
laquelle  il  déployait  tout  fon  zèle  pour  le  roi 
et  pour  la  France.  Je  lus  avec  attention  tous 
les  mémoires  qui  parurent  au  temps  de  fa 
malheureufe  catanrophe.  Son  innocence  me 
parut  démontrée  :  on  ne  pouvait  lui  repro- 
cher que  fon  humeur  aigrie  par  tous  les  con- 
tre-temps qu'on  lui  fit  effrayer.  Il  fut  perfécuté 
par  plufieurs  membres  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  facrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  fubfifïent  plus , 
ainfi  le  temps  paraît  favorable  ;  mais  il  me 
paraît  abfolument  néceffaire  de  ne  faire  aucune 
démarche  fans  l'aveu  et  fans  la  protection  de 
monfieur  le  chancelier. 

Peut-être  ne  vous  fera-t-il  pas  difficile, 
Monfieur,  de  produire  des  pièces  qui  exige- 
ront la  révifion  du  procès  ;  peut-être  obtien- 
drez-vous  d'ailleurs  la  communication   de  la 
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procédure.  Une  permiffion  fecrète  au  greffier  ■ 

criminel  pourrait  fuffire.  Il  me  femble  que  l17*» 
M.  de  Saint  -  Prieft ,  confeiller  d'Etat ,  peut 
vous  aider  beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce 
fut  lui  qui  ,  ayant  examiné  les  papiers  de 
M.  de  Lalli ,  et  étant  convaincu  non- feule- 
ment de  fon  innocence  ,  mais  de  la  réalité 
de  fes  fervices,  lui  confeilla  de  fe  remettre 
entre  les  mains  de  l'ancien  parlement.  Ainfx 
la  caufe  de  M.  de  Lalli  eft  la  fienne  auffi-bien. 
que  la  vôtre  :  il  doit  fe  joindre  à  vous  dans 
cette  affaire  fi  jufte  et  fi  délicate. 

Pour  moi  ,  je  m'offre  à  être  votre  fecré- 
taire  ,  malgré  mon  âge  de  quatre-vingts  ans, 
et  malgré  les  fuites  très-douloureufes  d'une 
maladie  qui  m'a  mis  au  bord  du  tombeau.  Ce 
fera  une  confolation  pour  moi  que  mon  der- 
nier travail  foit  pour  la  défenfe  de  la  vérité. 

Je  ne  fais  s'il  eft  convenable  de  faire  impri- 
mer le  manufcrit  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
je  doute  qu'il  puiffe  fervir  ,  et  je  crains  qu'il 
ne  puiffe  nuire.  Il  ne  faut ,  dans  une  pareille 
affaire  ,  que  des  démonstrations  fondées  fur 
les  procédures  mêmes.  Une  réponfe  à  un  petit 
libelle  inconnu  ne  ferait  aucune  fenfation 
dans  Paris.  De  plus  ,  on  ferait  en  droit  de 
vous  demander  des  preuves  des  difcours  que 
vous  faites  tenir  à  un  préfident  du  parlement, 
à  un  avocat  général ,  au  rapporteur ,  à  des 
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—  officiers  ;   et ,   fi   ces   difcours   n'étaient  pas 

177^»    avoués  par  ceux  à  qui  vous  les   attribuez  , 

on  vous  ferait  les  mêmes  reproches  que  vous 

faites  à  l'auteur  du  libelle.  Cette  obfervation 

me  paraît  très-efTentielle. 

D'ailleurs  ,  ce  libelle  m'efl:  abfolument 
inconnu  ,  et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a 
jamais  parlé.  Il  ferait  bon  ,  Monfieur  ,  que 
vous  eufliez  la  bonté  de  me  l'envoyer  par 
M.  Marin  ,  qui  voudrait  bien  s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  foit  pour  madame 
la  comteffe  de  la  Heuze  comme  pour  vous. 
Ma  faibleffe  et  mes  fouffrances  préfentes  ne 
me  permettent  pas  d'entrer  dans  de  grands 
détails.  Je  lui  écris  amplement  pour  l'affurer 
de  l'intérêt  que  je  prends  à  la  mémoire  de 
M.  de  Lalli.Je  vous  prie  l'un  et  l'autre  d'en 
être  perfuadés. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  fenti- 
mensqueje  vous  dois,  Monfieur,  votre,  8cc. 
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LETTRE     V.  7^1 

A     M.     MARMONTEL. 

A  Ferney ,  28  d'avril. 

1V1  o  n  cher  ami ,  vous  venez  bien  à  propos 
au  fecours  des  libraires  de  Paris  ,  qui  fans 
vous  n'auraient  fait  qu'une  collection  infipide  ; 
et,  grâces  aux  foins  dont  vous  voulez  bien  les 
honorer,  je  crois  que  l'ouvrage  fera  très-inté- 
reffant  et  très-inftructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n'eft  pas  fi  bien 
réformée  que  celle  de  Venceflas.  La  raifon  en 
eft  qu'on  n'a  pas  laiiTé  fubfifter  un  feul  vers 
de  Mairet. 

Il  y  a  long-temps  que  je  cherche  une  occa- 
fïon  de  vous  envoyer  un  petit  recueil  pour 
mettre  dans  un  coin  de  votre  bibliothèque; 
mais  la  contrebande  eft  devenue  fi  difficile  , 
que  je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un 
impajfe  ,  mais  je  ne  vous  pardonne  pas 
d'écrire  français  par  un  0. 

Je  vous  embrafTe  bien  tendrement. 
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T^T.  LETTRE     VI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  5  de  mat. 

iv^'EST  toujours  au  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  au  grand-maître  des  jeux  et 
des  plaifirs,  que  j 'ai  l'honneur  de  m'adrefïer. 
Je  lui  ai  écrit  en  faveur  de  Patras  ,  que  je 
crois  très-utile  au  théâtre  que  mon  héros  veut 
rétablir. 

Je  lui  préfente  aujourd'hui  requête  pour 
la  Borde  ,  dont  on  prétend  que  la  Pandore 
eft  devenue  un  ouvrage  très-agréable.  Je  crois 
qu'il  mourra  de  douleur  fi  mon  héros  ne  fait 
pas  exécuter  fon  fpectacle  aux  fêtes  de 
madame  la  comteffe  d'Artois  ;  et  moi  je 
reprendrais  peut-être  un  peu  de  vie  ,  fi  cette 
aventure  pouvait  me  fournir  une  occafion  de 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours. 

Je  crois  que  cette  Pandore  ,  avec  fa  boîte  , 
a  été  en  effet  la  fource  de  bien  des  maux  , 
puifqu'elle  fit  mourir  de  chagrin  ce  pauvre 
Royer,  et  qu'elle  eft  capable  déjouer  un  pareil 
tour  à  la  Borde.  Les  muficiens  me  paraifTent 
encore  plus  fenfibles  que  les  poètes.  Il  y  a 
long-temps  ,  Monfeigneur,  que  je  cherche  le 
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moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  con-  «— — 
tient  les  Lois  de  Minos  et  plufieurs  petits  I77^« 
ouvrages ,  en  profe  et  en  vers  ,  affez  curieux. 
Je  vous  demanderais  une  petite  place  pour  ce 
livre  dans  votre  bibliothèque  ;  il  eft  affez  rare 
jufqu'à  préfent.  Nepuis-je  pas  vous  l'envoyer 
fous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  d' Aiguillon? 
J'attends  fur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  à  Lyon;  le 
fpectacle  fera  très-beau,  mais  les  acteurs  font 
bien  médiocres.  Je  compte  que  la  pièce  fera 
mieux  jouée  dans  votre  capitale  de  la  Guienne. 
Je  n'irai  point  voir  le  fpectacle  de  Lyon  :  les 
fuites  de  ma  maladie  ne  me  le  permettent 
pas  ;  mais  quand  il  s'agira  d'obéir  à  vos  ordres, 
je  trouverai  des  ailes  ,  et  je  volerai.  Je  vois 
qu'un  certain  voyage  eft  un  peu  différé  ;  tant 
mieux  ,  car  nous  n'avons  point  encore  de 
printemps  ,  mais  en  récompenfe  nous  fommes 
entourés  de  neige. 

Confervez  vos  bontés  à  ce  pauvre  malade 
qui  ne  refpire  que  pour  en  fentir  tout  le 
prix.  T. 

JV.  B.  On  me  mande  que  la  Borde  a  beau- 
coup retravaillé  fa  Pandore  ,  et  qu'elle  eft 
très-digne  de  votre  protection. 
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1773.  LETTRE     VII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

A  Ferncy,  8  de  mai. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive,  mon  cher 
ange  ;  c'eft  à  moi  bien  plutôt  de  vous  fupplier 
de  m'écrire  ,  et  de  me  mander  des  nouvelles 
de  madame  d'Argent  al.  Que  puis -je  vous 
mander  du  fond  de  ma  retraite  ?  vous  amu- 
ferai-je  beaucoup,  quand  je  vous  dirai  que  je 
fuis  en  Sibérie ,  fous  le  quarante-fixième  degré 
et  demi  de  latitude  ,  et  que  nous  avons  au  8 
de  mai  plus  de  cent  pieds  de  neige  au  revers 
du  mont  Jura  ;  que  tous  nos  fruits  font  per- 
dus ;  que  ma  pauvre  colonie  eft  fur  le  point 
d'être  ruinée,  et  que  je  ferais  peut-être  à 
Paris  actuellement,  auprès  de  vous  ,  fans  la 
friponnerie  de  Valade ,  et  l'impertinente  ingra- 
titude des  comédiens?  Mille  contre-temps  à 
la  fois  ont  exercé  ma  patience  ;  ma  mauvaife 
fanté  la  met  encore  à  de  plus  grandes  épreuves. 
Je  ne  fais  point  du  tout  comment  m'y 
prendre  pour  vous  envoyer  ce  recueil  à  la 
tête  duquel  les  Lois  de  Minos  fe  trouvent:  ce 
qu'on  peut  dans  un  temps  ,  on  ne  le  peut 
pas  dans  un  autre  :  tous  les  envois  de  livres 

du 
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du  pays  étranger  font  devenus  plus  difficiles  

que  jamais.  Je  pourrais  hafarder  d'envoyer  le  l77^- 
petit  paquet  ,  par  le  carrofle  de  Lyon  ,  à  la 
chambre  fyndicale  de  Paris.  Voyez  fi  vous 
pourriez  le  réclamer  ,  et  fi  M.  de  Sartine  vou- 
drait vous  le  faire  rendre.  Je  fuis  étranger,  je 
fuis  de  contrebande  ;  je  fuis  environné  de 
chagrins  ,  quoique  je  tâche  de  n'en  point 
prendre.  Je  fuis  vieux  ,  je  fuis  malade;  j'ai  la 
mort  fur  le  bout  du  nez  ,  fi  ce  n'eft  pas  pour 
cette  année ,  c'eft  pour  l'année  prochaine.  On 
ne  meurt  point  comme  on  veut  dans  les  heu- 
reux pays  libres  qu'on  appelle  papiftes  ou 
papaux.  Rabelais  dit  qu'on  y  eft  toujours  tour- 
menté par  les  clers-gots  et  par  les  évec-gots. 
On  ne  fait  où  fe  fourrer  ;  j'efpère  pourtant 
que  je  m'en  tirerai  galamment  ;  mais  avouez 
que  tout  cela  n'eft  pas  joyeux.  La  philofophie 
fait  qu'on  prend  fon  parti ,  mais  elle  eft  trop 
férieufe  cette  philofophie ,  et  on  ne  rit  point 
entre  des  peines  préfentes  et  un  anéantifle- 
ment  prochain.  Je  gagerais  que  Démocrite  n'eft 
pas  mort  en  riant. 

Sur  ce  ,  mon  cher  ange ,  portez -vous  bien 
et  vivez. 

Je  croyais  le  Kain  à  Marfeille.  Permettez 
que  je  vous  adrefle  un  petit  mot  de  réponfe 
que  je  dois  à  une  lettre  qu'il  m'écrivit ,  il  y 
a  plus  d'un  mois. 

Correfp,  générale*       Tome  XV.       B 
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■       Pour  mademoifelle  Daudet ,  ie  lui  en  dois 

I71°*  une  depuis  le  mois  de  janvier;  il  y  a  pref- 
cription.  Je  vous  fupplie  de  lui  dire  que  mon 
trifte  état  m'a  mis  dans  TimpolTibilité  de  lui 
répondre  :  rien  n'eft  fi  inutile  qu'une  lettre  de 
complimens.  Je  lui  fouhaite  fortune  et  plai- 
firs  ,  et  furtout  qu'elle  refte  à  Paris  le  plus 
qu'elle  pourra.  Quoique  je  n'aime  point 
Paris  ,  je  fens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  confervent  un  peu 
d'amitié  ,  je  ferai  confolé  dans  mes  neiges  et 
dans  mes  tribulations  ;  je  leur  ferai  attaché 
tant  que  mon  cœur  battra  dans  ma  très-faible 
machine. 


LETTRE     VIII. 
A     M.     MARIN. 

8  de  mai. 

JV1  o  N  cher  Monfieur  ,  je  crois ,  Dieu  me 
pardonne  ,  que  je  fuis  encore  en  vie  :  en  ce 
cas ,  je  vous  prie  d'envoyer  un  exemplaire  de 
ce  petit  ouvrage  à  M.  de  la  Harpe.  Pourriez- 
vous  me  faire  parvenir  le  nouveau  mémoire 
de  la  Croix?  je  fais  qu'il  écrit  plutôt  contre 
M.  Linguet  que  contre  M.  de  Morangiés.  G'eft 
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une  chofe  déplorable  qu'on  fe   déchaîne  fi  

univerfellement  contre  un  avocat  qui  ne  fait  17  7^ 
que  fon  devoir.  On  dit  qu'on  ne  jugera  ce 
procès  que  fur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  monde;  mais  je  n'en  crois  rien.  Les 
juges  font  aftreints  à  fuivre  les  lois.  L'ancien 
parlement  fe  mettait  au-deiïus  :  celui-ci  n'eft 
pas  encore  allez  puiiïant  pour  prendre  de  telles 
libertés.  La  détention  de  M.  de  Morangiés , 
et  le  refus  d'entendre  de  nouveaux  témoins, 
me  font  trembler  pour  lui.  Je  le  regarderai 
toujours  comme  un  homme  très-innocent. 
Dieu  veuille  qu'il  n'augmente  pas  mon  cata- 
logue des  innocens  condamnés  ! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal  (*)?  fon 
oncle  eft  une  terrible  preuve  de  ce  que  peut 
la  cabale.  Le  roi  de  PrufTe  a ,  parmi  fes 
officiers  ,  le  jeune  d' 'Etallonde  qui  fut  con- 
damné ,  avec  le  chevalier  de  la  Barre  ,  à  la 
queftion  ordinaire  et  extraordinaire  ,  à  l'am- 
putation de  la  main  droite  et  de  la  langue,  et 
à  être  brûlé  vif  pour  n'avoir  pas  ôté  fon  cha- 
peau devant  des  capucins  ,  et  pour  avoir 
chanté  je  ne  fais  quelle  chanfon  que  perfonne 
ne  connaît.  C'eft  un  exemple  qu'il  faut  tou- 
jours avoir  devant  les  yeux  :  il  nous  prouve 

(  *  )  M.  le.  comte  de  Lalli.  M.  de  Voltaire  le  croyait  alors 
neveu ,  et  non  fils  de  celui  dont  il  cherchait  à  faire  réha- 
biliter la  mémoire. 

B  2 
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' ■  que  notre  fiècle  eft  aufli  abominable  que  fri- 

J77  ■  vole.  Il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans  que  je 
fuis  au  monde  ,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des 
injuftices,  Je  crois  que  Mathufalem  aurait  pu 
en  dire  autant. 


LETTRE     IX. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  19  de  mai. 

Vji  E   que   madame  Denis   veut    vous  dire  , 

Madame  ,  c'eft  que  monfieur  le  maréchal  de 

Richelieu ,  votre  ami ,  vient  de  m'affliger  d'une 

manière  bien  fenfible  pour  un  cceur  qui  lui  eft 

fi  tendrementattaché  depuis  plus  de  cinquante 

ans.  Il  m'accable  d'abord  de  bontés  au  fujet 

des  Lois  de  Minos  ;  il  n'a  jamais  été  fi  empreiïe 

avec  moi  ;  et  le  moment  d'après  il  m'accable 

de  dégoûts ,  il  me  traite  comme  fes  maîtrefïes. 

"Voici  le  fait  :  dans  la  chaleur  de  nos  tendrefîes 

renaiffantes  ,  je  lui  dédie  les  Lois  de  Minos , 

et  je  me  livre  dans  cette  dédicace  à  toute  ma 

paflion  pour  lui  ;  il  me  promet  et  me  donne 

fa  parole  d'honneur  qu'il  fera  repréfenter  les 

Lois  de  Minos ,  à  Fontainebleau  ,  au  mariage 

de  M.  le  comte  d'Artois*  Sur  cette  parole,  je 
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retire  la  pièce  des  mains  des  comédiens  qui  

allaient  la  jouer,  et  je  n'ai  de  confiance  qu'en    171^> 
fes  bontés. 

Quelque  temps  après  ,  le  Kain  vient  lui 
préfenter  la  lifte  des  pièces  qu'on  doit  donner 
à  Fontainebleau  ;  il  met  dans  cette  lifte  plusieurs 
de  mes  pièces  ,  et  furtout  les  Lois  de  Minos. 
M.  le  maréchal  les  raye  toutes ,  et  fubftitue  à 
leur  place  le  Catilina  de  Crébillon ,  et  je  ne  fais 
quelles  autres  pièces  barbares.  Voilà  ce  qu'on 
me  mande,  et  ce  que  j'ai  peine  à  croire  :  je 
l'aime  et  je  le  refpecte  trop  pour  croire  qu'il 
en  ait  ufé  ainfi  avec  moi ,  dans  le  temps  même 
qu'il  me  prodiguait  les  marques  les  plus  flat- 
teufes  de  l'amitié  dont  il  m'a  honoré  depuis 
fi  long-temps. 

Nous  avons  recours  ,  ma  nièce  et  moi , 
Madame ,  à  celle  qui  connaît  fi  bien  le  prix 
de  l'amitié  ,  à  celle  dont  la  bienveillance  et 
l'équité  font  il  actives,  à  celle  qui  a  tiré  notre 
ami  Racle  du  profond  bourbier  où  il  était 
plongé  ,  à  celle  qui  n'entreprend  rien  dont 
elle  ne  vienne  à  bout.  Vous  allez  à  la  chaiïe 
des  perdrix  ;  allez  à  la  chafle  de  monfieur  de 
Richelieu  :.  trouvez -le  ,  parlez -lui ,  faites  -le 
rougir,  s'il  eft  coupable ,  faites-le  rentrer  en  lui- 
même  ,  ramenez  moi  mon  infidelle.  Il  n'appar- 
tient qu'à  vous  défaire  de  tels  miracles.  Vous 
connaiflez  ma  pofition  :  cette  petite  aventure 
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tient  à  des  chofes  qui  font  eflentielles  pour 

171^'    moi ,  et  même  pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter 
aux  bons  offices  que  nous  vous  demandons  , 
celui  de  parler  de  vous-même  à  mon  perfide; 
d'ignorer  avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit; 
de  lui  dire  que  vous  ne  venez  lui  repréfenter 
fon  inconftance  que  fur  le  bruit  public  ,  et 
que  vous  ne  fauriez  foufFrir  qu'on  attaque 
ainfi  fa  gloire. 

Franchement  ,  Madame  ,  rien  n'eft  plus 
cruel  que  de  fe  voir  abandonné  et  trahi  fur 
la  fin  de  fa  vie  par  les  perfonnes  fur  lef- 
quelles  on  avait  le  plus  compté,  et  dans  qui 
on  avait  mis  toutes  fes  affections.  Il  n'y  a 
que  vos  bontés  qui  puiiïent  me  confoler  ,  et 
me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exem- 
plaire de  la  pièce  en  queftion,  avec  des  notes 
que  je  vous  prie  de  lire  quand  vous  n'irez 
point  à  la  chaffe. 

Agréez  ,  Madame  ,  mon  refpect  et  mon 
attachement  inviolable.  V, 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         23 

LETTRE     X.  IJt^ 

A     M.     C  H  R  I  S  T  I  N, 

20  de  mai. 

Vous  êtes  ,  mon  cher  ami ,  meilleur  citoyen 
que  les  anciens  Romains  ;  ils  étaient  difpenfés 
d'aller  à  la  guerre  pour  le  fervice  de  la  répu- 
blique ;  et  vous ,  à  peine  êtes-vous  marié  que 
vous  faites  la  campagne  la  plus  vive  en  faveur 
du  genre-humain  contre  les  bêtes  puantes 
appelées  moines.  Tout  ce  que  je  peux  faire 
à  préfent ,  en"  de  lever  les  mains  au  ciel  pen- 
dant que  vous  vous  battez. 

Il  y  a  des  chofes  qui  m'ont  paru  fort  équi- 
voques dans  le  mémoire  de  l'avocat  de  Befan- 
çon.  Je  tremblerai  toujours  jufqu'au  jour  de 
la  décifion.  Ce  ferait  au  roi  à  terminer  ce 
grand  procès  dans  toute  la  France.  L'abolif- 
fement  du  droit  barbare  de  main-morte  ferait 
encore  plus  néceiTaire  que  l'aboliiTement  des 
jéfuites.  Puifle  le  roi  jouir  de  la  gloire  de 
nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pelles  !  Bon- 
foir  ,  mon  cher  philofophe  ;  foyez  le  plus 
heureux  des  maris  et  des  avocats. 
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"      o  A  madame  Chrijlin. 

Vous  m'avez  prévenu ,  Madame  ;  c'était  à 
moi  de  faire  mon  compliment  à  la  femme  de 
mon  meilleur  ami.  Je  me  ferais  fans  doute 
acquitté  de  ce  devoir  ,  fi  les  fuites  de  ma 
maladie  ne  m'en  avaient  empêché. 

Je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  que  vous 
méritez,  et  je  fuis  sûr  que  vous  l'aurez.  On 
ne  peut  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  à  la 
bonté  que  vous  avez  euedem'écrire:  fi  j'avais 
eu  de  la  fanté,  j'aurais  été  un  des  garçons  de 
la  noce. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE    XL 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

24  de  mai. 


J. 


e  fouhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point 
quelques  uns  de  fes  ferpens  à  la  cour ,  pour  per- 
dre ce  génie  naijfant ,  en  cas  que  la  cour  entende 
parler  de  fes  talens  ;  page  1  o  de  l'Epître  morale 
et  infime tive  de  Guillaume  Vadé. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Guillaume 
était  très-inftruit ,  qu'il  y  avait  des  préjugés 

contre 
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Contre  celui  qui  a  donné  quelquefois  de  fi  ■ 
bonnes  ailes  aux  talons  de  Mercure,  et  dont    l77^» 
le  génie  alarme  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé ,  avant  fa 
mort,  avait  effuyé quelques  injuuices  un  peu 
plus  fortes  ;  qu'un  commentateur  avait  inter- 
prété fort  mal  fesdifcours  auprès  d'un  fatrapc 
de  Perfe ,  lorfque  Guillaume  était  à  la  cam- 
pagne ,  à  quelques  lieues  d'Ifpahan  ;  mais  ce 
n'eft  point  de  cela  que  Guillaume  mourut  :  il 
était  accoutumé  à  tous  ces  orages ,  et  il  en 
riait.  On  s'était  imaginé  qu'il  était  fort  fen- 
fible  à  toutes  ces  misères  ,  on  fe  trompait 
beaucoup. 

Sa  nièce ,  Catherine  Vadé,  que  vous  avez 
connue,  vous  dira  qu'il  avait  le  plus  profond 
mépris  pour  les  tracafTeries  perfannes.  Il  était 
quelquefois  un  peu  malin  ,  foit  quand  il  écri- 
vait à  Nicolas,  foit  quand  il  écrivait  à  Flacçus; 
mais  il  fut  très-fenfible  et  reconnaissant  pour 
le  fecrétaire  intime  de  Flaccus  ,  lequel  avait 
l'efprit  et  les  grâces  de  fon  maître  :  il  m'a 
même  chargé  ,  en  mourant  ,  de  dire  à  ce 
fecrétaire  intime  qu'il  ne  l'oubliait  point, 
quoiqu'il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve  de 
l'oubli.  Il  me  le  recommandait  en  préfence  de 
Catherine  fa  nièce  :  Je  vous  exhorte  ,  lui 
difait  -  il  fouvent ,  à  ne  point  craindre  vos 
envieux ,  à  marcher  toujours  dans  le  fentier 
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épineux  de  la  gloire,  entre  le  général  d'armée 

1773.  Warvick  et  le  miniftre  Barmécide ;  comptez  , 
quand  on  a  la  gloire  pour  foi  ,  que  le  refte 
vient  tôt  ou  tard. 

Je  penfe  comme  Guillaume.  Je  vous  fuis 
très  -  fincèrement  dévoué  ,  et  j'en  prends  à 
témoin  Catherine  ;  j'efpère  trouver  l'occauon 
de  vous  le  prouver.  Il  y  a  long-temps  que  je 
vous  ai  dit  :  Macte  animo  ,  generofe  puer, 

LETTRE     XII. 

A       MONSIEUR 

LE  CHEVALIER   DE  LALLI-TOLENDAL. 

24  de  mai. 

Vous  avez  ,  Monfieur  ,  du  courage  dans 
Tefprit  comme  dans  le  cœur  ;  et  une  chofe  à 
laquelle  vous  ne  faites  peut-être  pas  atten- 
tion ,  c'eft  que  votre  Mémoire  eft  de  l'élo- 
quence la  plus  forte  et  la  plus  touchante. 

On  m'a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé 
une  grande  grâce,  il  y  a  quelques  mois.  Vous 
ne  pouviez  mieux  lui  en  marquer  votre  recon- 
naiffance  qu'en  manifeftant  i'injuflice  des 
juges  qui  ont  trempé  dans  le  fang  de  votre 
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oncle  leurs  mains  teintes  du  fang  du  cheva-  — — 
lier  de  la  Barre.  Ces  tuteurs  des  rois  étaient    l77   * 
les  ennemis  du  roi  :  vous  le  fervez  en  deman- 
dant juftice  contre  eux. 

Je  penfe  que  c'eft  un  devoir  indifpenfable 
à  M.  de  Saint-Prieft  de  fe  joindre  à  vous.  Je 
ne  fais  pas  comment  il  eft  votre  parent  ou 
votre  allié  ,  je  ne  fais  pas  même  ce  que  vous 
eft  madame  la  comtefïe  de  la  Heuze  ,  fi  elle 
eft  votre  tante  ou  votre  fceur.  Je  vous  prie 
de  vouloir  bien  mettre  au  fait  un  folitaire  fi 
ignorant ,  en  cas  que  vous  lui  faffiez  l'hon- 
neur de  lui  écrire. 

J'ai  peur  que  l'homme  puiflant ,  à  qui  vous 
vous  êtes  adreffé  ,  ne  vous  ait  donné  des 
paroles  et  non  pas  une  parole  ;  mais  il  ne 
vous  empêchera  pas  de  tenter  toutes  les  voies 
de  venger  la  mort  et  la  mémoire  de  votre 
oncle. 

Je  préfume  que  madame  du  Barri  vous 
protégerait  dans  une  entreprife  Ti  jufte  et  fi 
décente.  J'ofe  croire  encore  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  que  j'ai  vu  l'ami  de  M.  de 
Lalli ,  ne  vous  abandonnerait  pas. 

Enfin ,  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom 
de  la  famille.  Il  me  femble  qu'il  faudrait  que 
ce  mémoire  fût  figné  d'un  avocat  au  confeil. 
La  requête  la  plus  jufte  n'aura  aucun  fuccès 
fi  elle  n'eft  pas  dans  la  forme  légale  ,  et  ne 

C   2 
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i  fera  regardée  tout  au  plus  que  comme  une 

1773'    plainte  inutile. 

J'ajoute,  et  avec  chagrin,  qu'il  faudra  fe 
réfoudre  à  épargner,  autant  qu'on  le  pourra, 
les  ennemis  qui  ont  dépofé  contre  leur  géné- 
ral. Ils  font  en  grand  nombre  ;  et  on  doit 
fonger  ,  ce  me  femble  ,  plutôt  à  juftifier  le 
condamné  qu'à  s'emporter  contre  les  accu- 
fateurs.  Sa  mémoire  réhabilitée  les  couvrira 
d'opprobre. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  un jufte  fujet 
de  préfenter  requête  en  révifion  ,  fi  vous 
prouvez  que  plufieurs  pièces  importantes 
n'ont  point  été  lues.  Il  n'y  a  point,  en  ce 
cas  ,  d'avocat  au  confeil  qui  refufe  de  ligner 
votre  mémoire.  Alors  vous  aurez  la  confola- 
tion  d'entendre  la  voix  du  public  fe  joindre 
à  la  vôtre  ,  et  ce  cri  général  éveillera  la 
juftice. 

Je  fuis  plus  malade  encore  que  je  ne  fuis 
vieux  ;  mais  mon  âge  et  mes  fouffrances  ne 
peuvent  diminuer  l'intérêt  que  je  prends  à 
cette  cruelle  affaire  ,  et  les  fentimens  que 
vous  m'infpirez. 
J'ai  l'honneur  d'être,  8cc. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         29 

LETTRE      XIII.  T^T 

A    M.    VASSELIER,d  Lyon. 

Mai. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de 
goutte  ,  mon  cher  ami  ?  Pour  moi ,  je  n'ai  la 
goutte  que  comme  un  acceffoire  à  tous  mes 
maux.  On  fait  bien  qu'il  faut  mourir  ;  mais , 
en  confcience  ,  il  ne  faudrait  pas  aller  à  la 
mort  par  de  fi  vilains  chemins.  Je  délire  bien 
vivement  de  guérir  pour  venir  vous  voir  , 
mais  je  commence  à  en  défefpérer. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  de  l'évêque 
dont  vous  me  parlez.  Les  comédiens  font 
toujours  jaloux  les  uns  des  autres.  Nous 
allons  avoir  une  troupe  en  Savoie  ,  à  la  porte 
de  Genève ,  qui  fera  fans  doute  crever  de 
dépit  celle  que  nous  avons  déjà  à  l'autre 
porte  en  France.  Chacun  joue  la  comédie  de 
fon  côté  ;  je  ne  la  joue  pas  ,  mon  cher  cor- 
refpondant,  en  vous  difant  combien  je  vous 
aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Quid  rétribuant  domino? 

P.  S,  Il  y  a  ,  dans  le  Bugey ,  un  brave 
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officier  qui  aime  la  lecture,  qui  eft  philofo- 

J77^«  phe  ,  et  qui  m'a  demandé  des  livres.  Je  crois 
ne  pouvoir  mieux  remplir  mon  devoir  de 
millionnaire  qu'en  m'adreffant  à  vous.  Je  vous 
envoie  le  paquet  que  je  vous  fupplie  inftam- 
ment  de  faire  tenir  à  ce  digne  officier  à  qui 
le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter  des 
livres. 

Faites  un  philofophe  ,  et  dieu  vous  le 
rendra.  Je  ne  puis  faire  une  meilleure  action 
dans  le  trifte  état  où  je  fuis. 


LETTRE    XIV. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  4  de  juin. 

-La  protectrice  réuflit  à  tout  ce  qu'elle 
entreprend  ,  et  fes  entreprifes  font  toujours 
de  faire  du  bien.  Je  me  jette  à  fes  pieds  ,  et 
je  les  baife  avec  mes  lèvres  de  quatre-vingts 
ans ,  en  la  priant  feulement  de  détourner  les 
yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie ,  qui  eft  fort  mon 
cadet ,  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  une  lettre 
très -confolante.  Je  lui  écris  aujourd'hui  fur 
nos  hiftrions  qui  font  à  fes  ordres  ,  et  je  le 
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fupplie ,  comme  je  l'ai  toujours  fupplié  ,  et  — ■ 

comme  il  me  l'a  toujours  promis  ,  de  faire  *77  • 
jouer ,  fur  la  fin  de  fon  année ,  les  Lois  de 
Minos  ,  d'un  jeune  auteur ,  et  la  Sophonisbe 
de  Mairet ,  qui  eft  mort  il  y  a  environ  cent 
trente  ans  ;  le  tout  fans  préjudice  des  autres 
faveurs  qu'il  peut  me  faire  ,  et  fur  lefquelles 
vous  avez  infifté  avec  votre  générofité  ordi- 
naire. 

J'aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois 
de  Minos  pour  vos  amis  ,  et  furtout  pour 
monsieur  votre  frère  ;  mais  M.  d'Ogni  me 
mande  qu'il  ne  peut  plus  fe  charger  de  paquets 
de  livres.  Il  veut  bien  faire  paner  toutes  les 
montres  de  ma  colonie  dont  il  eft  le  protec- 
teur; mais,  pour  la  littérature,  on  dit  qu'elle 
eft  aujourd'hui  de  contrebande ,  et  que  les 
commis  à  la  douane  des  penfées  n'en  laiflent 
entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que  ,  fi 
jamais  vous  rencontrez  M.  d'Ogni  ,  vous 
pourriez  lui  demander  grâce  pour  les  Lois  de 
Minos ,  et  alors  vous  en  auriez  tant  qu'il  vous 
plairait. 

A  propos  de  lois  ,  Madame  ,  je  ne  fuis 
point  furpris  de  la  fentence  portée  contre 
M.  de  Morangiés  ;  j'ai  toujours  dit  qu'ayant 
eu  l'imprudence  de  faire  des  billets ,  il  ferait 
obligé  de  les  payer  ,  quoiqu'il  foit  évident 
qu'il  n'en  ait  jamais  touché  l'argent. 
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J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins 

J773.  qui  ont  dépofé  contre  lui ,  ayant  eu  le  temps 
de  fe  concerter  et  de  s'affermir  dans  leurs 
iniquités  ,  triompheraient  de  l'innocence 
imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  {incmlière  et  bien 
malheureufe.  Elle  doit  apprendre  à  toute  la 
nobleffe  de  France  à  n'avoir  jamais  affaire 
avec  des  ufuriers  ,  et  à  ne  jamais  connaître 
madame  de  la  Rejfource:  mais  on  ne  corrigera 
point  nos  officiers  du  bel  air.  J'ai  peur  qu'il 
ne  foit  difficile  de  faire  modérer  la  fentence 
par  le  parlement ,  et  impoffible  d'en  changer 
le  fond  ,  à  moins  que  quelqu'un  des  fripons 
qui  ont  gagné  leur  procès  ne  meure  inceffam- 
ment  ,  et  ne  demande  pardon  à  dieu  et  à  la 
juftice  de  fes  manœuvres  criminelles.  Toute 
cette  aventure  fera  long-temps  un  grand  pro- 
blème. Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde  que 
fur  votre  belle  ame  et  fur  votre  amitié  cou- 
rageufe  ;  mais  daignez  compter  aufli ,  Madame, 
fur  la  très- tendre  et  très-refpectueufe  recon- 
naiffance  de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

Voltaire, 
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LETTRE    XV.  T^T. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  4  de  juin. 

JCjn  vérité,  Monfeigneur  ;  je  ne  fais  fi  je 
dois  pleurer  ou  rire  de  ce  que  vous  me  man- 
dez dans  votre  lettre  du  28  de  mai  ;  mais 
quand  un  comédien  fait  une  tracalTerie  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  ,  il  faut  rire  ,  et 
c'eft  fans  doute  ce  que  vous  avez  fait. 

J'admire  feulement  votre  bonté  de  daigner 
m'écrire  ,  lorfque  les  autres  tracafîeries  de 
Bordeaux  pour  du  pain,  qui  ont  été,  dit-on, 
fuivies  d'une  fédition  meurtrière  ,  attiraient 
toute  votre  attention.  Si  cet  orage  eft  pafTé  , 
permettez-moi  de  vous  parler  d'abord  d'une 
chofe  qui  m'intéreflé  beaucoup  plus  que  tous 
les  fpectacles  de  Fontainebleau  et  de  Ver- 
failles  ;  c'eft  du  petit  voyage  dont  vous 
m'aviez  flatté.  L'état  cruel  où  je  fuis  ne  m'au- 
rait certainement  pas  empêché  d'être  à  vos 
ordres  ;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  eût  pu  me 
retenir  à  Ferney  ;  mais  je  vois  que  tout  eft 
rompu ,  et  c'eft-là  ce  qui  me  fait  pleurer. 
J'avais  tout  arrangé  pour  cette  petite  courfe  ; 
il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  une  dormeufe, 
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'  mais  j'avais  une  voiture  que  j'appelais  une 

I77J»    commode.  Il  faut  s'attendre  aux  contre-temps 
jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie. 

Quant  à  l'article  des  fpectacles ,  mon  héros 
eft  engagé  d'honneur  à  protéger  mon  hiftrio- 
nage.  J'ignore  quel  eft  le  goût  de  la  cour  , 
j'ignore  l'efprit  du  temps  préfent  ;  mais  je 
compterai  toujours  fur  votre  indulgence  pour 
moi ,  et  fur  votre  protection  néceflaire  à  ma 
jeunefTe. 

Je  vous  ai  fupplié ,  et  je  vous  fupplie 
encore ,  d'honorer  d'une  place  dans  votre 
lifte  le  roi  de  Suède  ,  fous  le  nom  de  Teucer^ 
malgré  toutes  les  différences  qui  fe  trouvent 
entre  ces  deux  perfonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour 
Mairet ,  qui  eft  mort  il  y  a  environ  fix-vingts 
ans  ,  et  qui  était  protégé  par  votre  grand- 
oncle  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  reiïufciter. 
Minos  et  Sophonisbe  font  deux  pièces  nou- 
velles ;  toutes  deux ,  et  furtout  les  Lois  de 
Minos,  forment  des  fpectacles  où  il  y  a  beau- 
coup d'action.  On  dit  que  c'eft  ce  qu'il  faut 
aujourd'hui ,  car  tout  le  monde  a  des  yeux  , 
et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très-humble  et  très- 
inftante  prière ,  de  vouloir  bien  ordonner  à 
nofleigneurs  les  acteurs  de  jouer  ces  tieux 
pièces  fur  la  fin  de  votre  année.  J'aurai  le 
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temps  de  les  rendre  moins  indignes  de  vous  ,  ■ 

fi  je  fuis  en  vie.  x77^? 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de 
ma  colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande 
province  ,  vous  fentez  quelles  peines  a  du 
éprouver  un  homme  obfcur ,  fans  pouvoir  , 
fans  crédit,  avec  une  fortune  allez  médiocre, 
en  établiffant  des  manufactures  qui  deman- 
daient un  million  d'avances  pour  être  bien 
affermies.  Il  a  fallu  changer  un  miférable 
hameau  en  une  efpèce  de  ville  floriffante , 
bâtir  des  maifons  ,  prêter  de  l'argent ,  faire 
venir  les  artiftes  les  plus  habiles  ,  qui  font  les 
montres  que  les  plus  fameux  horlogers  de 
Paris  vendent  fous  leur  nom.  Il  a  fallu  leur 
procurer  des  correfpondances  dans  les  quatre 
parties  du  monde  :  je  vous  réponds  que 
cela  eft  plus  difficile  à  faire  que  la  tragédie 
des  Lois  de  Minos  ,  qui  ne  m'a  pas  coûté 
huit  jours.  Les  plus  petits  objets ,  dans  une 
telle  entreprife  ,  ne  font  pas  à  négliger. 
Ma  colonie  était  perdue,  et  expirait  dans  fa 
naiffance  ,  fi  M.  le  duc  de  Choifeul  n'avait 
pas  pris  et  payé  ,  au  nom  du  roi  ,  plufieurs 
de  nos  ouvrages ,  et  fi  l'impératrice  de  Ruflie 
n'en  avait  pas  fait  venir  pour  environ  vingt 
mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras 
voulut  bien  accepter  pour  le  roi ,  au  mariage 


36         RECUEIL   DES    LETTRES 

■  de  madame  la  dauphine  *  avaient  un  grand 

1 77J#  défaut.  Un  miférable  peintre  en  émail,  qui 
croyait  avoirunportraitreflemblant  de  madame 
la  dauphine  ,  la  peignit  fort  mal  fur  les  boîtes 
de  ces  montres.  Je  n'ofe  vous  propofer  de  les 
renvoyer.  Si  vous  pouvez  pouffer  vos  bontés 
jufqu'à  faire  payer  les  fieurs  Ceret  et  Dufour 
de  ces  deux  montres,  je  vous  aurai  beaucoup' 
d'obligation  ,  ils  font  les  moins  riches  de  la 
colonie.  Daignez  faire  dire  un  mot  à  monfieur 
Hébert  ;  et  un  frère  de  Ceret ,  qui  eft  fon  corref- 
pondant  à  Paris  ,  ira  chercher  l'argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d'entrer  dans 
de  tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Mahon  et 
le  défenfeur  de  Gènes  ;  mais  enfin  mon  héros 
daigne  quelquefois  s'amufer  de  bagatelles. 
On  n'eft  pas  toujours  à  la  tête  d'une  armée  ; 
il  faut  bien  defcendre  quelquefois  aux  niai- 
feries  de  la  vie  civile. 

A  propos  de  niaiferies ,  fouvenez-vous  bien, 
je  vous  en  prie  ,  que  je  vous  ai  envoyé  dans 
Patras  un  acteur  qui  deviendrait  en  trois  mois 
égal  à  le  Kain  en  bien  des  chofes ,  et  très-fupé- 
rieur  à  lui  par  le  don  de  faire  répandre  des 
larmes.  Je  m'y  connais  ,  je  fuis  du  métier.  J'ai 
joué  Cicéron  et  Lufignan,  avec  un  prodigieux 
fuccès  ;  mais  ce  n'était  pas  le  Cicéron  du  bar- 
bare Crèbillon. 
J'envoie  Fatras  à  l'impératrice  de  Rulîie, 
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avec  un  autre  comédien  affez  bon,  dont  on  ■ 

n'a  point  voulu  à  Paris.  Je  fuis  fâché  que  le    l77^« 
Nord  l'emporte  fur  le  Midi  en  tant  de  chofes. 

Quand  je  fonge  à  cette  lettre  prolixe  dont 
j'importune  mon  héros ,  je  fuis  tout  honteux. 
Cependant  je  le  conjure  de  la  lire  toute  entière, 
et  de  conferver  fes  bontés  à  fon  vieux  cour- 
tifan  ,  tout  ennuyeux  qu'il  peut  être. 

Certainement,  il  lui  fera  attaché  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie  avec  le  refpect  le 
plus  tendre.  V. 

LETTRE      XVI. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

5  de  juin. 

J  e  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu 
aux  affaires  de  ce- monde.  Le  maître  des  jeux 
m'écrit  de  fon  côté ,  et  dit  que  le  grand  acteur 
en  a  menti,  et  qu'il  y  eft  fort  fujet.  D'un  autre 
côté,  je  recevais  plufieurs  lettres  qui  m'affli- 
geaientinfiniment;  elles  me  peignaient  comme 
mon  ennemi  déclaré,  un  homme  à  qui  je  fuis 
attaché  depuis  cinquante  ans ,  et  à  qui  je 
venais  de  donner  des  marques  publiques  d'une 
eftime  et  d'une  vénération  qu'on  me  repro- 
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■■■  chait.  A  toutes  ces  tracafTeries  fe  joignait  la 

177J'  déteftable  édition  de  mon  ami  Valade ,  et  la 
petite  humiliation  qui  réfulte  toujours  d'avoir 
affaire  à  mon  ami  Fréron. 

Je  ne  fais  pas  trop  quel  eft  le  goût  de  la 
cour  ;  je  ne  fais  pas  même  s'il  y  a  un  goût  en 
France.  J'ignore  ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne 
convient  pas  ;  mais  je  fais  très-certainement 
que  j'avais  écrit  au  maître  des  jeux  plufieurs 
fois  ,  pour  le  prier  de  donner  une  place  dans 
fa  lifte  à  mes  pauvres  Cretois ,  pour  le  mois 
de  novembre  ;  et  il  a  oublié  fans  doute  qu'il 
me  l'avait  promis  formellement  ;  il  voulait 
même  reflufciter  Mairet.  Il  m'avait  demandé 
quelques  changemens  à  l'habit  de  Sophonisbe  ; 
j'y  travaillai  fur  le  champ,  il  en  fut  content  ; 
apparemment  qu'il  ne  l'eft  plus.  Je  vous 
enverrai  incelTamment  cette  vieille  Sopho- 
nisbe, la  mère  du  théâtre  français,  dont  j'ai 
replâtré  les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à 
la  cour,  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu; 
mais  les  chofes  pourraient  bien  avoir  changé 
du  temps  du  maréchal.  Je  lui  écrirai  encore 
pour  le  faire  fouvenir  qu'en  qualité  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre ,  il  m'a  promis  de 
préf enter  AJlérie  et  Sophonisbe  comme  de  nou- 
velles mariées.  Je  ne  demande  point  qu'elles 
foient  baifées  ,  mais  feulement  qu'elles  faflent 
la  révérence. 
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C'eft  aflez  parler  du  tripot  ;  voici  mainte-  ■ 
nant  bien  des  grâces  que  je  vous  demande.        lll^' 

Premièrement,  c'eft  de  vouloir  bien  affurer 
madame  de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras 
et  M.  le  comte  de  BiJJy  ,  de  ma  reconnaiflance 
que  vous  exprimerez  bien  mieux  que  moi,  et 
que  vous  ferez  bien  mieux  valoir  quand  vous 
les  verrez. 

Je  penfe  qu'il  faut  attendre  le  mois  de 
novembre ,  et  la  préfentation  de  ces  deux 
dames ,  avant  de  faire  la  moindre  démarche 
fur  ce  que  vous  favez. 

Je  vous  fupplie  enfuite  de  me  dire  fi  vous 
avez  entendu  parler  d'un  neveu  du  comte  de 
Lalli ,  qui  a  obtenu  du  roi  je  ne  fais  quelle 
grâce,  concernant  la  petite  fortune  que  fon 
malheureux  oncle  pouvait  avoir  laiÛee.  Il  eft 
aux  moufquetaires ,  fous  le  nom  de  M.  de 
Tolendal.  Le  connaiflez-vous  ?  en  avez-vous 
entendu  parler  ?Je  vois  quelquefois  dans  mes 
rêves ,  à  droite  et  à  gauche ,  le  comte  de  Lalli 
et  le  chevalier  de  la  Barre,  et  je  me  dis  :  Qui- 
conque a  du  pain  et  une  retraite  afïurée  ,  doit 
fe  croire  heureux.  Ma  retraite  cependant  eft 
bien  troublée  ;  ma  vieillefle  languifïante  ne 
peut  fupporter  les  peines  que  ma  colonie  me 
donne-,  elle  a  été  jufqu'ici  très-utile  à  TEtat. 
Si  monueur  le  contrôleur  général  avait  pu  la 
protéger ,  et  me  faire  payer  de  ce  qu'il  me 
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7"  devait,  je  ne  ferais  pas  dans  le  cruel  embarras 
où  je  me  trouve.  J'ai  fondé  une  efpèce  de 
petite  ville  fort  jolie ,  mais  j'ai  peur  que 
bientôt  elle  ne  foit  déferte.  Il  faut  s'attendre 
à  tout ,  et  mourir. 

Que  madame  d'Argental  vive  heureufe  et 
pleine  de  fanté  avec  vous  !  voilà,  encore  une 
fois ,  ma  confolation.  V. 

LETTRE     XVII. 

A  M.  LECHEVALIER  HAMILTÔN, 

AMBASSADEUR   A    NAPLES. 
A  Ferney,  le  17  de  juin. 
MONSIEUR, 

JLi  e  public  vous  a  l'obligation  de  connaître 
le  Véfuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu'ils  ne 
furent  connus  du  temps  des  cyclopes ,  et 
enfuite  de  celui  de  Pline,  Les  montagnes  que 
vous  avez  vues  de  mes  fenêtres  à  Ferney, 
font  dans  un  goût  tout  oppofé.  Votre  Véfuve 
et  votre  Etna  font  pleins  de  caprices;  ils 
reffemblent  aux  petits  hommes  trop  vifs ,  qui 
fe  mettent  fouvent  en  colère  fans  raifon  ;  mais 
nos  montagnes  de  glacières  ,  qui  font  dix  fois 

plus 
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plus  hautes,  et  quarante  fois  plus  étendues ,  — 
ont  toujours  le  même  vifage ,  et  font  dans  un  x77*» 
calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de  fix 
milles  de  longueur,  font  établis  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  entre  des  rochers 
blancs,  au-delîus  des  nuages  et  du  tonnerre, 
fans  qu'il  y  ait  eu  de  l'altération  depuis  des 
milliers  de  fiècles. 

Il  n'y  a  pas  bien  loin ,  de  la  fournaife 
où  vous  êtes,  à  la  glacière  de  la  Suifle  ;  et 
cependant  quelle  énorme  différence  entre  les 
terrains ,  entre  les  hommes ,  entre  les  gouver- 
nemens ,  entre  Calvin  et  San-Gennaro  ! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu 
faire  rajufter  un  thermomètre  en  Sicile.  Que 
dirait  Archimède ,  s'il  revenait  à  Syracufe? 
mais  que  diraient  les  Trajan  et  les  Antonin, 
s'ils  revenaient  à  Rome  ? 

Je  trouve  tout  fimple  que  les  éruptions  des 
volcans  produifent  des  monticules  ;  ceux  que 
les  fourmis  élèvent  dans  nos  jardins  font  bien 
plus  étonnans.  Ces  petites  montagnes,  formées 
en  huit  jours  par  des  infectes ,  ont  deux  ou 
trois  cents  fois  la  hauteur  de  l'architecte.  Mais 
pour  nos  vénérables  montagnes ,  feules  dignes 
de  ce  nom  ,  d'où  partent  le  Rhin ,  le  Danube , 
le  Rhône  ,  le  Pô  ,  ces  énormes  malles  paraif- 
fent  avoir  plus  de  confiftance  que  Monte- 
Nuovo,  et  que  la  prétendue  nouvelle  île  dç 

Correfp.  générale.       Tome  XV.        D 
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Santorin.  La  grande  chaîne  de  hautes  monta- 

1773.  gnes  qUj  couronnent  la  terre  en  tout  fens , 
m'a  toujours  paru  aufli  ancienne  que  le  monde; 
ce  font  les  os  de  ce  grand  animal  ;  il  mourrait 
de  foif,  s'il  n'y  avait  pas  de  fleuves;  et  il  n'y 
aurait  aucun  fleuve  fans  ces  montagnes  qui 
en  font  les  réfervoirs  perpétuels.  On  fe 
moquera  bien  un  jour  de  nous ,  quand  on 
faura  que  nous  avons  eu  des  charlatans  qui 
ont  voulu  nous  faire  accroire  que  les  courans 
des  mers  avaient  formé  les  Alpes  ,  le  mont 
Taurus ,  les  Pyrénées  et  les  Cordelières. 

Tout  Paris ,  en  dernier  lieu ,  était  en  alar- 
mes ;  il  s'était  perfuadé  qu'une  comète  vien- 
drait difïbudre  notre  globe  le  20  ou  le  21  de 
mai.  Dans  cette  attente  de  la  fin  du  monde, 
on  manda  que  les  dames  de  la  cour  et  les 
dames  de  la  halle  allaient  à  confeffe ,  ce  qui 
eft ,  comme  vous  favez  ,  un  fecret  infaillible 
pour  détourner  les  comètes  de  leur  chemin. 
Des  gens,  qui  n'étaient  pas  aftronomes  ,  prédi- 
rent autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  généra- 
tion où  ils  vivaient.  Eft-ce  par  pitié  ou  par 
colère  que  cette  cataftrophe  a  été  différée  ?  To 
be,  or  not  to  be  ;  that  is  the  queftion  ,  8cc. 
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LETTRE    XVIII. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLITZIN, 

AMBASSADEUR     A     LA     HAIE. 

A  Ferney  ,  le  19  de  juin. 
MONSIEUR     LE     PRINCE, 

Vous  rendez  un  grand  fervice  à  la  raifon , 
en  fefant  réimprimer  le  livre  de  feu  monsieur 
Helvétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradicteurs, 
et  même  parmi  les  philofophes.  Perfonne  ne 
conviendra  que  tous  les  efprits  foient  égale- 
ment propres  aux  fciences  ,  et  ne  diffèrent  que 
par  Téducation.  Rien  n'eft  plus  faux,  rien 
n'eft  plus  démontréfaux  par  l'expérience.  Les 
âmes  fenfibles  feront  toujours  fâchées  de  ce 
qu'il  dit  de  lamitié ,  et  lui-même  aurait  con- 
damné ce  qu'il  en  dit,  ou  l'aurait  beaucoup 
adouci ,  fi  l'efprit  fyftématique  ne  l'avait  pas 
entraîné  hors  des  bornes. 

On  fouhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage, 
plus  de  méthode  et  moins  de  petites  hifto- 
riettes,  la  plupart  faufiles  ;  mais  il  me  femble 
que  tout  ce  qu'il  dit  fur  la  fuperftition,  fur 
les  abominations  de  l'intolérance,  furlaliberté, 

D   2 
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■  fur  la  tyrannie  ,  fur  le  malheur  des  hommes  , 

111^-    fera  bien  reçu  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  un  fot 
ou  un  fanatique.  Quelque  philofophe  aurait 
pu  corriger  fon  premier  livre  ;  mais  perfécuter 
l'auteur ,  comme  on  a  fait ,  cela  eft  aufïi  barbare 
qu'abfurde ,   et  digne  du  quatorzième  fiècle. 
Tout  ce  que  des  fanatiques  ont  anathématifé 
dans  cet  homme  fi  eftimable ,  fe  trouvait  au 
fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  et  même  dans  les  premiers  chapitres 
de  Locke.  On  peut  écrire  contreun  philofophe, 
en  cherchant  comme  lui  lavéritépardes  routes 
différentes  ;  mais  on  fe  déshonore  ,  on  fe  rend 
exécrable  à  la  poftérité,  en  le  perfécutant.  Il 
s'en  fallut  peu  que  des  Mélitus  et  des  Anitus 
ne  préfentaiTent  un  gobelet  de  ciguë  à  votre 
ami. 

Je  dois  encore  des  remercîmens  à  votre 
Excellence  pour  cette  hiftoire  de  la  guerre  de 
la  fublime  Catherine  contre  la  fublime  Porte 
du  peu  fublime  Moujlapha.  Vous  favez  que  je 
m'intéreffe  à  cette  guerre  prefque  autant  qu'à 
la  tolérance  univerfelle  qui  condamne  toutes 
les  guerres.  Il  faut  bien  quelquefois  fe  battre 
contre  fes  voifins  ,  mais  il  ne  faut  pas  brûler 
fes  compatriotes  pour  des  argumens.  On  dit 
que  le  pape  eft  auffi  tolérant  qu'un  pape  peut 
l'être  ;  je  le  fouhaite  pour  l'amour  du  genre- 
humain.  J'en  fouhaite  autant  au  mufti,  au 
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shérif  de  la  Mecque ,  au  grand  lama  et  au  ■ 

daïri.  lll** 

Je  fuis  poflefleur  d'un  tas  de  boue,  grand 
comme  la  patte  d'un  ciron  ,  fur  ce  miférabîe 
globe  ;  il  y  a  chez  moi  des  papilles  ,  des  calvi- 
niftes  ,  des  piétiftes  ,  quelques  fociniens,  et 
même  un  jéfuite  :  tout  cela  vit  enfemble  dans 
la  plus  grande  concorde,  du  moins  jufqu'à 
préfent.  Il  en  eft  ainfi  dans  votre  vafte  empire, 
fous  les  aufpices  de  Catherine.  On  goûte  depuis 
long-temps  de  ce  bonheur  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  en  Brandebourg,  en  Pruffe  et  dans 
plulieurs  villes  d'Allemagne  ;  pourquoi  donc 
pas  dans  toute  la  terre?  pourquoi  n'adoucirait- 
on  pas  un  peu  cette  maxime  :  Que  celui  qui  nejï 
pas  de  notre  avis  ,  foit  comme  un  commis  des 
fermes  et  comme  un  païen  ?  pourquoi  jetterions- 
nous  dans  un  cachot  le  convive  qui  n'aurait 
pas  mis  fon  bel  habit  pour  fouper  avec  nous  ? 
pourquoi  ferait-on  aujourd'hui  mourir  d'apo- 
plexie un  père  de  famille  et  fa  femme  qui , 
ayant  donné  pvefque  tout  leur  bien  aux  jaco- 
bins ,  garderaient  quelques  florins  pour  dîner? 
pourquoi? . . . .  pourquoi  ? . . . .  pourquoi  ? . . . . 
Si  on  me  demande  pourquoi  je  vous  fuis  fi 
attaché  ,  je  réponds  :  C'eft  que  vous  êtes  tolé- 
rant ,  jufte  et  bienfefant. 

Que  dites-vous  du  barbare  énergumène  qui 
a  cru  que  j'étais  l'ennemi  de  votre  ami ,  et  qui 
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m'a  écrit  une  philippique  ?  Agréez,  monGeur 

177'«   le  Prince,  ma  très-fenfible  et  très-refpectueufe 
reconnailTance. 


LETTRE    XIX. 

A  M.  LE   JEUNE   DE   LA  CROIX. 

A  Ferney  ,  28  dejuin. 

LJ  N  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans ,  a 
retrouvé  dans  fes  papiers  une  lettre  du  12  de 
mai,  dont  M.  le  Jeune  de  la  Croix  Ta  honoré. 
Il  y  parle  du  mot  idiotifme.  Puifque  idiot  ligni- 
fiait autrefois  Jolitaire ,  le  vieillard  avoue  qu'il 
eft  un  grand  idiot  ;  et  comme  les  organes  de 
Famé  s'affaibliffent  avec  ceux  du  corps ,  il 
avoue  encore  qu'il  eft  idiot  dans  le  fens  qu'on 
attache  aujourd'hui  à  ce  terme.  Il  penfe  que 
l'idiotifme  eft  l'état  d'un  idiot,  comme  le 
pédantifme  eft  l'état  d'un  pédant,  le  janfé- 
nifme  eft  l'état  d'un  janfénifte  ,  le  fanatifme 
celui  d'un  fanatique  ,  comme  le  purifme  eft  le 
défaut  d'un  purifte ,  comme  le  népotifme  était 
autrefois  l'habitude  des  neveux  de  gouverner 
Rome,  comme  le  newtonianifme  eft  la  vérité 
qui  a  écrafé  les  fables  du  cartéfianifme. 
Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuifme  de  croire 
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avoir  raifon,   il  s'en  faut  beaucoup;  mais,  ■» 

comme  il  a  embrafle  depuis  long- temps  le  r7T*« 
tolérantifme ,  il  efpère  qu'en  faveur  de  l'analo- 
gifme ,  M.  de  la  Croix  voudra  bien,  malgré 
fon  atticifme  ,  permettre  à  un  homme  qui  eft 
depuis  vingt  ans  en  Suiffe ,  un  folécifme  ou 
un  barbarifme. 

Multa  renafcentur  quœ  jam  cecidere  ,  cadentque 
Quœ  nunc  Junt  in  honore  vocabula  ,Ji  volet  ujïis ; 
Quem  pênes  arbitrium  ejl ,  et  jus  et  norma  loquendi. 

Comme  eftime  eft  due  à  un  homme  efti- 
mable ,  le  vieillard  allure  M.  de  la  Croix  de  fa 
refpectueufe  eftime. 

LETTRE     XX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

28  de  juin. 

Vous  aurez  incefTamment ,  mon  cher  ange, 
une  nouvelle  édition  de  la  Sophonisbe  de 
Maint;  et  fi  Cramer  n'était  pas  un  parefTeux 
trop  occupé  de  fon  plaifir,  je  vous  l'enverrais 
dès  aujourd'hui  ;  mais  il  faudra  que  j'attende 
encore  plus  de  quinze  jours ,  et  peut-être  un 
mois.  Maint  eft  revenu  exprès  de  l'autremonde 


48         RECUEIL    DES    LETTRES 

-  pour  profiter  d'une  critique  très-judicieufe 

J77^*  et  très-fine  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 
Il  a  de  bien  beaux  éclairs  ,  quand  la  rapidité 
des  affaires  et  des  plaifirs  lui  lailTe  des  momens 
pour  tirer  en  volant  aux  choies  de  littérature 
et  de  goût,  et  pour  daigner  s'en  occuper  une 
minute.  Mairet  a  refait  plus  de  cent  vers  dans 
cette  pièce ,  qui  eft  la  première  en  date  du 
théâtre  français.  Il  faut  qu'il  ait  l'honneur  de 
rappeler  ce  Lazare  de  fon  tombeau;  cela  eft 
digne  du  petit  neveu  du  cardinal  de  Richelieu: 
le  tout,  s'il  vous  plaît,  fans  préjudice  de  la 
Crète. 

Vous  avez  bien  raifon  fur  Lalli  et  fur  la 
Barre.  Vous  verrez  inceiïamment  un  ouvrage 
concernant  l'Inde  et  ce  Lalli.  Je  le  crois 
curieux  ,  intéreflant ,  hardi  et  fage  ,  furtout 
très-vrai  dans  tous  fes  points  ;  vous  en  jugerez. 
Il  eft  très-certain  qu'un  mort  n'eft  bon  à  rien  , 
que  le  chevalier  de  la  Barre  ferait  devenu  un 
des  meilleurs  officiers  de  Fiance,  puifqu'il 
s'appliquait  à  fon  métier,  au  milieu  des  difli- 
pations  et  des  débauches  de  la  jeuneffe.  Son 
camarade,  le  fils  du  préfident  cVEtallo?ide ,  eft 
un  des  meilleurs  officiers  qu'ai  t  le  roi  de  PrufTe  ; 
il  en  eft  extrêmement  content ,  car  il  connaît 
jufqu'au  dernier  capitaine  de  fes  armées. 

Vous  m'offrez  vos  bons  offices ,  mon  cher 
ange ,  pour  ma  colonie  ;  en  voici  une  belle 

occafion. 
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occafion.  Un  marquis  génois  ,  nommé  Vial  ou 

Viale  ,  s'eft  adreffé  à  un  de  nos  comptoirs  ,  et  l77*# 
malheureufement  au  plus  pauvre  ;  il  lui  a 
commandé  des  montres  et  des  bijoux  pour  la 
cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beaucoup  des 
Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  génois 
Viale  n'en  a  pas  ufé  noblement  ;  il  a  fait  une 
banqueroute  complète ,  et  n'a  pas  daigné 
feulement  répondre  aux  lettres  que  mes 
artiftes  lui  ont  écrites.  Cette  trille  aventure 
retombe  entièrement  fur  moi,  et  elle  n'eft  pas 
la  feule.  Je  ne  fuis  point  marquis,  mais  j'ai 
bâti  des  maifons  pour  toutes  mes  fabriques , 
et  je  leur  ai  avancé  des  fommes  confidérables , 
fans  être  fecouru  d'un  denier  par  le  miniftère. 
J'ai  vaincu  cent  obftacles,  j'ai  tout  fait ,  j'ai 
tout  combattu  ,  et  je  combats  encore.  Vous 
connaiiïez  monfieur  l'envoyé  de  Gènes ,  il  eft 
votre  ami.  Les  artiftes  auxquels  le  marquis  a 
fait  banqueroute  ,  s'appellent  Servand  et 
Bourfault  :  ce  font  deux  très-honnêtes  gens  ; 
ils  font  pères  de  famille  ,  ils  méritent  votre 
protection. 

J'ai  écrit  à  M.  Boyer ,  miniftre  du  roi  à 
Gènes.  Je  n'ofe  fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon 
de  cette  affaire  particulière  ,  il  eft  allez  occupé 
de  celles  du  Nord  ;  mais  je  voudrais  favoir 
quel  eft  le  premier  commis  qui  a  la  correfpon- 
dance   de   Gènes;  je   lui   demanderais  une 
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recommandation  auprès  de  M.  Boyer,  et  je  lui 

177^*    enverrais  un  mémoire  détaillé  fur  cette  ban- 
queroute qui  eft  certainement  frauduleufe. 

Je  vous  jure  que  la  fanté  de  madame 
à?Argental  m'intérefle  plus  que  cette  banque- 
route :  cela  eft  tout  fimple  ;  la  fanté  eft  préfé- 
rable à  des  montres  et  à  des  diamans.  Je 
mourrai  bientôt  ,  mais  je  travaille  jufqu'au 
dernier  moment  ;  je  fais  des  vers  et  de  la 
profe  ,  bien  ou  mal  ;  je  bâtis  une  efpèce  de 
ville  floriiTante  où  il  n'y  avait  qu'un  hameau 
abominable  ;  je  sème  du  blé  dans  des  terres 
qui  n'avaient  point  été  cultivées  depuis  la 
création;  je  fais  travailler  trois  cents  artiftes  ; 
je  fuis  perfécuté  et  honni  ;  je  vous  aime  très- 
tendrement  :  voilà  un  compte  exact  de  mon 
exiftence.  V» 
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LETTRE     XXL  i773. 

A    M.     L'ABBÉ    DE    GURSAL 

A  Ferney  ,  ce  3  de  juillet. 

I  E  vois  bien,  Monfieur,  que  vous  defcendez 
d'un  homme  qui  ne  voulait  pas  aiïafliner  fes 
frères  pour  plaire  à  un  duc  de  Guife  (*).  On 
ne  les  aiTafTinait ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans 
Abbeville  ,  que  par  arrêt  de  l'ancien  banc  du 
roi ,  nommé  parlement  -,  aujourd'hui  on  fe 
Contente  de  les  calomnier.  Ainfi  le  monde  eft 
tout  le  contraire  de  ce  que  difait  Horace;  il  fe 
corrige,  au  lieu  d'empirer.  Je  vais  le  quitter 
bientôt,  et  je  fuis  bien  aife  de  le  laifTer  dans 
ces  bonnes  difpofitions. 

Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  vous  reflem- 
blent ,  Monfieur  ,  moins  il  faudra  dire  de  mal 
de  fon  liècle.  M.  tfAlembert ,  qui  m'a  envoyé 
votre  lettre  et  votre  livre,  eft  un  de  ceux  qui 
me  réconcilient  le  plus  avec  le  genre-humain 
Il  eft  encore  un  peu  fot  ce  genre-humain;  mais 
à  la  fin  la  lumière  pénétrera  chez  tous  les 

(*)  Tkomajfeau  de  Curfai  refufa  d'exe'cuter  les  ordres  du 
duc  de  Guife ,  pour  le  mafiacre  des  proteitans  d'Angers ,  Le 
jour  de  la  Saint-Bartheleini. 
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.  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  aies  éclai- 

1773.    rer,  comme  votre  ancêtre  à  les  lailTer  vivre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     XXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  5  de  juillet. 

JLjE  gros  la  Borde  m'apporte  une  lettre  de 
mon  héros.  Il  va  en  Italie ,  comme  vous  favez, 
tandis  que,  moi  miférable,  je  fuis  dans  mon 
lit  fort  peu  en  état  d'aller  en  France. 

Vous  m'apprenez  la  jolie  niche  que  vous 
vouliez  me  faire.  Vous  penfez  bien,  Monfei- 
o-neur,  que  je  la  trouve  charmante  ;  attrapez- 
moi  toujours  de  même.  Mon  cœur  eft  bien 
fenfible  à  cette  bonne  plaifanterie.  J'ai  bien 
peur  que  ce  ne  foit  donner  des  gouttes  d'An- 
gleterre à  un  homme  qui  eft  mort.  Je  reiTemble 
un  peu  au  Lazare  ,  à  qui  vous  avez  dit,  viens- 
t-en  dehors;  mais  je  vois  qu'on  ne  reffufcite 
plus  :  le  bon  temps  eft  paiTé  ,  et  c'eft  bien 
dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du 
fond  de  mon  ame  ,  je  vais  parler  à  monfieur 
le  doyen.  Il  ne  fe  fouvient  plus  de  m'avoir 
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donné  un  très-bon  confeil,  très-judicieux ,  très-  

fin,  très-digne  de  monfieur  le  doyen.  C'était  lll^ 
pour  la  Sophonisbe  de  Mairet ,  c'était  pour  la 
fin  du  quatrième  acte.  Je  crois  avoir  exécuté 
pleinement  ce  que  vous  m'avez  prefcrit.  J'ai 
tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'embon- 
point ce  fquelettedeMtfzY^;  je  l'ai  travaillé  de 
la  tête  aux  pieds.  Je  le  fais  réimprimer  ,  et  dès 
qu'il  fera  forti  de  la  preffe ,  je  l'enverrai  à  mon- 
fieur le  doyen  et  à  monfieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  premier  monument 
de  la  fcène  françaife  mérite  afïurément  d'être 
rajeuni.C'eftlepremierouvrageoùles  trois  uni- 
tés aient  été  obfervées.  Corneille  ne  les  connaît- 
rait pas  encore,  et  c'eft  une  obligation  que  nous 
avons  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  La  pièce 
même  de  Mairet  était  beaucoup  plus  intéref- 
fante  que  la  Sophonisbe  de  Corneille,  bien 
plus  naturelle  et  bien  plus  tragique.  Elle  était 
plus  correctement  écrite,  quoiqu'antérieure 
de  près  de  quarante  ans  ;  et  fi  elle  n'avait 
pas  été  entièrement  infectée  d'une  familia- 
rité comique ,  fouvent  pouffé e  jufqu'à  la 
baffetTe ,  elle  fe  ferait  foutenue  toujours  au 
théâtre. 

Je  penfe  donc ,  et  j'ofe  dire  que  je  penfe 
avec  mon  héros,  qu'en  donnant  à  la  Sopho- 
nisbe un  ton  plus  noble,  on  peut  la  refïuf- 
citer  pour  jamais.  Il  fera  ce  miracle  quand  il 

E   3 
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le  voudra  et  quand  il  le  pourra,  j'aurai  l'hon- 

17  7:''  neur  de  lui  envoyer  quelques  exemplaires  de 
la  refîufcitée,  et  je  le  fupplierai  d'en  faire 
parvenir  un  à  le  Kain,  afin  qu'il  apprenne  fon 
rôle  de  Majfmijfe,  fuppofé  que  monfieur  le 
doyen  foit  content  de  l'ouvrage. 

Je  n'ofe  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète, 
parce  que  je  fais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux 
lièvres  ni  deux  tragédies  à  la  fois  ,  et  furtout 
qu'il  ne  faut  point  fatiguer  fon  héros  qui  a 
autre  chofe  à  faire  qu'à  écouter  mes  bali- 
vernes. 

jV.  B.  Une  très-belle  dame  de  votre  connaif- 
fance  (*),  et  qui  par  fon  portrait  me  paraît 
ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  beau ,  a  chargé 
la  Borde  de  m'embraffer  des  deux  côtés ,  à 
ce  qu'il  prétend  ;  je  lui  en  ai  témoigné  ma 
reconnaiffance  par  une  lettre  un  peu  infolente, 
qu'elle  pourrait  vous  montrer  avant  de  la  jeter 
au  feu. 

Pardonnez  à  la  longueur  de  celle  que  je 
vous  écris  ,  en  faveur  de  ma  bavarde  vieil- 
lefle  et  de  mon  tendre  et  profond  refpect.  V* 

(  ¥  )  Madame  du  Barri. 
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LETTRE     XXIII.  ~^ 

A  M.  LE    CHEVALIER  DELISLE, 

CAPITAINE    DE    DRAGONS,  8cC. 
A  Ferney,  12  de  juillet. 

i^i  vous  voyagez,  Monfieur,  pour  les  belles 
divinités  de  la  France,  vous  faites  bien  d'aller 
où  eft  madame  la  comtefle  de  Brionne  (*).  Si 
vous  voulez,  chemin  fefant,  voir  des  ombres, 
comme  fefait  le  capitaine  de  dragons  Ulyjfe 
dans  fes  voyages  ,  .  vous  ne  pouvez  mieux 
vous  adrefïer  que  chez  moi.  Je  fuis  la  plus 
chétive  ombre  de  tout  le  pays  ,  ombre  de 
quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre  très- 
légère  et  très  fouffrante.  Je  n'apparais  plus 
aux  gens  qui  font  en  vie.  Mon  trille  état 
m'interdit  tout  commerce  avec  les  humains; 
mais ,  quoique  vous  n'ayez  point  traduit  les 
Géorgiques  ,  hafardez  de  venir  à  Ferney  quand 
il  vous  plaira.  Madame  Denis  ,  qui  eft  le  con- 
traire d'une  ombre,  vous  fera  les  honneurs 
de  la  chaumière.  Nous  avons  aufîi  un  neveu, 
capitaine  de  dragons  tout  comme  vous,  qui 
demeure  dans  une  autre  chaumière  voiiine. 
(*)  A  Laufane. 

E   4 
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—  Et  moi,  fi  je  ne  fuis  pas  mort  abfolument, 
J77^-  je  vous  ferai  ma  cour  comme  je  pourrai ,  dans 
les  intervalles  de  mes  anéantifîemens.  Si  je 
meurs  pendant  que  vous  ferez  en  route,  cela 
ne  fait  rien  ;  venez  toujours  ,  mes  mânes  en 
feront  très-flattés  ;  ils  aiment  paffionnément  la 
bonne  compagnie.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 
refpect,  Monfieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéiflante  fervante. 

V ombre  de  Voltaire. 


LETTRE     XXIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  19  de  juillet. 

v^'est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer 
les  yeux  de  mon  héros  ,  que  j'ai  fait  réimpri- 
mer quelques  exemplaires  de  cette  Sophonisbe 
de  Mairet.  J'y  ai  mis  tout  ce  que  je  fais,  et 
ma  petite  palette  n'a  plus  de  couleurs  pour 
repeindre  ce  tableau.  Il  fe  peut  bien  faire  que 
les  arts  étant  aujourd'hui  perfectionnés ,  le 
public  ,  étant  enthouiiafmé  des  fpectacles  de 
M.  Audinot  et  des  comédiens  de  bois ,  fe 
foucie  fort  peu  de  juger  entre  la  Sophonisbe 
de  Mairet  et  celle  de  Corneille;  mais  il  y  a 
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toujours  un  petit   nombre  d'honnêtes  gens  

qui  ont  du  goût  et  du  bon  fens  v  et  qu'il  ne  l77^» 
faut  pas  abfolument  abandonner.  Il  eft  nécef- 
faire  qu'il  y  ait  à  la  cour  un  homme  qui 
empêche  la  prefcription  ,  et  qui  ne  fouffre  pas 
que  l'Europe  fe  moque  toujours  de  nous.  Le 
feul  vice  du  fujet,  c'eft  que  MaJJiniJfe^  qui  en 
eft  le  héros,  eft  toujours  un  peu  avili,  foit 
que  les  Romains  lui  ordonnent  de  quitter  fa 
femme,  étant  vainqueur,  foit  qu'ils  le  pren- 
nent prifonnier  dans  un  combat ,  foit  qu'ils 
le  défarment  dans  fon  propre  palais.  On  a 
tâché  de  remédier  à  ce  défaut  efïentiel  en 
fefant  de  MaJJiniJfe  un  jeune  héros  emporté 
et  imprudent,  parce  que  tout  fe  pardonne  à 
la  jeunelTe;  mais  on  ne  fait  fi  on  a  réufli  à 
corriger,  par  quelques  beautés  de  détail,  un 
vice  fi  capital. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  quelque  apparence 
que  le  Kain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de 
MaJJiniJfe.  J'ignore  à  qui  Monfeigneur  donnera 
celui  de  Sophonisbe  et  celui  de  Scipion.  La 
difette  des  héros  et  des  héroïnes  eft  fort 
grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  fous  le 
couvert  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Vous  en 
donnerez  un  à  M.  d'Argental ,  fi  vous  voulez; 
et  fi  vous  voulez  auffi,  vous  ne  lui  en  don- 
nerez pas  :  vous  êtes  le  maître  abfolu. 
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J'écris  à  Cramer ,  et  je  lui  mande  qu'il  mette 

177^»  les  autres  exemplaires  fous  la  clef;  c'eft  d'ail- 
leurs une  précaution  allez  inutile.  La  pièce 
eft  imprimée  dès  Tannée  paiTée  ,  et  court  tout 
le  monde.  Perfonne  ne  s'embarrafie  ni  ne 
s'embarraffera  de  favoir  s'il  y  a  une  édition 
nouvelle  dans  laquelle  il  y  a  quelques  vers  de 
changés.  Nous  fommes  dans  un  temps  où 
rien  ne  fait  une  grande  fenfation.  Tous  les 
objets,  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  font 
effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  fupplié  ,  et  je  vous 
fupplie  encore  de  vouloir  bien  ordonner 
qu'on  repréfente  les  Lois  de  Minos  ,  dans  les 
fêtes  du  mariage.  Les  comédiens  avaient  déjà 
appris  cette  pièce  ,  et  les  lois  de  la  comédie 
font  qu'on  la  repréfente.  Je  ne  vous  ai  donc 
demandé,  et  je  ne  vous  demande  encore  que 
l'exécution  littérale  des  lois  de  votre  empire, 
foutenues  de  votre  protection.  Les  Lois  de 
Minos  font  à  moi,  et  la  Sophonisbe  eft  à 
Mairet.  Les  Lois  de  Minos  forment  un  fpec- 
tacle  magnifique,  et  un  contrafte  très-pitto- 
refque  de  crétois  civilifés  ,  méchamment 
fuperftitieux,  et  de  vertueux  fauvages.  Une 
fille,  dont  on  va  faire  le  facrifice,  eft  plus 
intéreffante  qu'une  femme  qui  époufe  fon 
amant  deux  heures  après  la  iriort  de  fon 
mari. 
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La  déteftable  édition  que  la  mauvaife  foi  et 


le  mauvais  goût  firent  chez  Valade ,  me  caufa,  '77  ' 
je  vous  l'avoue ,  un  extrême  chagrin.  On 
n'aime  point  à  voir  mutiler  fes  enfans.  Je 
retirai  cette  pièce  qu'on  allait  repréfenter ,  et 
je  vous  conjurai  d'avoir  la  bonté  de  ne  la 
donner  qu'au  mois  de  novembre.  J'ai  toujours 
perfifté  dans  cette  idée  et  dans  mes  fupplica- 
tions.  J'ai  penfé  que  je  pourrais  même  avoir 
le  temps  d'ôter  quelques  défauts  à  cet  ouvrage, 
et  de  le  rendre  moins  indigne  d'être  protégé 
par  vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  fi  les  Lois  de 
Minos  et  la  Sophonisbe  réufîifTaient ,  ce  fuccès 
pourrait  être  un  prétexte  pour  faire  adoucir 
certaines  lois  dont  vous  favez  que  je  ne  parle 
jamais.  Il  faudrait  un  peu  plus  de  fanté  que 
je  n'en  ai  ,  pour  profiter  de  l'abrogation  de 
ces  lois  arbitraires. 

J'avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux 
de  Barége  comme  le  Kain,  quand  vous  feriez 
dans  votre  royaume;  et  il  n'y  a  pas  loin  de 
Barége  à  Bordeaux  :  c'était-là  l'efpérance  dont 
je  me  berçais.  Vos  bontés  me  préfentent  une 
autre  perfpective  :  je  doute  un  peu  de  la  réuf- 
fite.  Vous  favez  qu'il  y  a  des  gens  opiniâtres 
fur  les  petites  chofes  ,  et  à  qui  le  terme  non 
eft  beaucoup  plus  familier  dans  de  certaines 
occafions  que  le  terme  oui. 
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Au  refte,  il  me  paraît  que  chacun  s'en  va 

177^*  tout  le  plus  loin  qu'il  peut.  Il  y  a  ,  de  compte 
fait ,  plus  de  foixante  perfonnes  de  confidé- 
ration  à  Laufane ,  venues  toutes  de  votre 
pays ,  et  on  en  attend  encore.  Pour  moi,  il  y 
a  vingt  ans  que  je  n'ai  changé  de  lieu  ,  et  je 
n'en  changerai  jamais  que  pour  vous. 

La  Borde  a  fait  exécuter  à  Ferney  quelques 
morceaux  de  fa  Pandore.  Si  tout  le  refte  eft 
auffi  bon  que  ce  que  j'ai  entendu,  cet  ouvrage 
aura  un  très-grand  fuccès.  Le  fujet  n'eft  pas 
fi  funefte,  puifque  l'amour  refte  au  genre- 
humain  ;  et  d'ailleurs  qu'importe  le  fujet, 
pourvu  que  la  pièce  plaife  ?  Le  grand  point , 
dans  toutes  ces  fêtes,  eft  d'éviter  la  fadeur  de 
l'épithalame.  Je  devrais  éviter  la  fadeur  des 
longues  et  ennuyeufes  lettres ,  mais  la  confo- 
lation  de  m'entretenir  avec  mon  héros  et  de 
lui  renouveler  mon  tendre  refpect,  m'emporte 
toujours  trop  loin.  V* 
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LETTRE      XXV. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

ig  de  juillet. 

|  *  a  i  attendu  long-temps  ,  mon  cher  ange  , 
que  cette  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet 
fût  finie ,  pour  vous  l'envoyer  ;  et  actuelle- 
ment qu'elle  eft  faite  ,  je  ne  vous  l'envoie  pas. 
En  voici  la  raifon  :  le  maître  des  jeux  veut 
qu'on  ne  l'envoyé  qu'à  lui  feul  ;  il  me  dénonce 
expreflement  cette  volonté  defpotique  ;  et  fi 
je  fuis  réfractaire  ,  la  pièce  ne  fera  pas  jouée. 
Cela  eft  fort  plaifant  ,  et  fi  plaifant  que  vous 
tâcherez  de  n'en  rien  favoir. 
-  Il  ne  fera  pas  moins  plaifant  que  vous  lui 
difiez  ,  quand  vous  le  verrez,  que  j'ai  refufé 
de  vous  donner  l'ouvrage ,  et  qu'il  faut  une 
lettre  de  cachet  de  fa  part  pour  .que  vous 
l'ayez  en  votre  pofleflion,  comme  lorfque  le 
roi  fit  faifir  à  Verfailles  toutes  les  Encyclopédies, 
et  ne  les  rendit  qu'aux  gens  qui  avaient  une 
bonne  réputation. 

J'aurais  dû  commencer  par  vous  remercier 
de  votre  négociation  génoife;  mais  l'aventure 
de  Sophonisbe  m'a  paru  fi  drôle,  que  je  lui 
ai  donné  la  préférence. 

M.  de  Spinola  fe  trompe  ;  on  veut  tromper 


1773, 


62  RECUEIL    DES    LETTRES 

fur  une  chofe  qui  n'en  vaut  pas  la  peine.  Le 

111^»  marquis  Vial  ou  Viale  eft  marchand  et  banque- 
routier en  fon  propre  nom  de  marquis.  C'eft 
lui  qui  écrivit  à  mes  artiftes  ;  c'eft  lui  feul  qui 
fe  chargea  des  effets  à  lui  feul  envoyés  :  et  s'il 
a  fait  banqueroute  avec  quelques  affociés  ,  il 
en  eft  feul  la  véritable  caufe.  M.  de  Spinola 
s'eft  encore  trompé  en  vous  difant  que  le  mar- 
quis ne  s'était  point  abfenté  :  le  marquis  eft  à 
Naples ,  et  c'eft  notre  miniftre  à  Gènes  qui  me 
mande  tout  cela.  C'eft  une  affaire  dans  laquelle 
on  ne  peut  agir  ni  par  conciliation  ni  par  la 
voie  de  l'autorité;  on  ne  peut  y  employer 
que  la  vertu  de  la  rélignation.  J'exhorte  à 
préfent  mes  pauvres  artiftes  à  la  patience ,  et 
je  tâche  de  profiter  moi-même  de  mon  1er- 
mon,  dans  plus  d'une  affaire.  Ceux  qui  difent 
que  la  patience  n'eft  que  la  vertu  'des  ânes , 
ont  grand  tort;  elle  doit  être,  furtout  à  pré- 
fent ,  la  vertu  des  philofophes  et  de  ceux  qui 
aiment  les  bons  vers. 

Vous  favez  que  nous  avons  à  préfent ,  à 
Laufane  ,  la  moitié  de  la  France  et  la  moitié 
de  l'Allemagne.  Monfieur  l'évêque  de  Noyon 
eft  dans  la  maifon  qui  m'a  appartenu  neuf 
ans. 

Monfieur  l'évêque  de  Noyon. 
Eft  à  Laufane ,  en  ma  maifon , 
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Avec  d'honnêtes  hérétiques.  - 

Il  en  eft  très-aimé  ,  dit-on  ,  111J 

Ainfi  que  des  bons  catholiques. 

Petits  embryons  frénétiques 

De  Loyola,  de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France , 

Apprenez  tous ,  quoiqu'un  peu  tard  , 

A  connaître  la  tolérance. 

Comment  fe  porte  madame  d'Argental  ? 
a-t-elle  befoin  de  la  vertu  de  la  patience  ? 
J'embrafle  mon  cher  ange  le  plus  tendrement 
du  monde. 

Dieu  veuille  que  l'homme  à  qui  vous  avez 
prêté  la  Crète  n'ait  point  donné  la  chofe  à  exa- 
miner à  des  gens  qui  auront  été  effrayés  de 
tout  ce  qui  l'accompagne  ! 

Les  notes  ,  et  certains  petits  traités  fubfé- 
quens ,  pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères, 
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i773.  LETTRE      XXVI. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

3o  de  juillet. 

Vous  avez  fans  doute,  Madame,  trouvé 
fort  mauvais  que  je  ne  vous  aye  point  écrit, 
et  que  je  ne  vous  aye  point  remercié  de 
m'avoirfait  connaître  M.  Delisle  qui,  par  fon 
efprit  et  fon  attachement  pour  vous  ,  méritait 
bien  que  je  me  hâtaflTe  de  vous  faire  fon  éloge. 
Ce  n'eft  pas  que  la  foule  des  princes  et  des 
princeiïes  de  Savoie  et  de  Lorraine ,  ou  de 
Lorraine  et  de  Savoie  ,  qui  étonnent  la  Suiffe 
par  leur  affluence,  m'ait  pris  mon  temps  ;  ce 
n'elt  pas  que  Genève,  encore  plus  étonnée 
que  le  refle  de  la  SuifTe,  m'ait  vu  à  fes  bals  et 
à  fes  fêtes  :  vous  fentez  bien  que  tout  ce 
fracas  n'eft:  pas  fait  pour  moi;  mais  je  n'ai  pas 
eu  un  inltant  dont  je  puffe  difpofer ,  et  je 
veux  vous  dire  de  quoi  il  eit  queftion. 

Les  parens  de  M.  de  Lalli,  qui  fe  trouvent 
dans  une   fituation   très-équivoque    et   très- 
défagréable,  fe  font  imaginés  que  je  pourrais  _ 
rendre  quelques  fervices  à  fa  mémoire.  Ils 

m'ont 
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m'ont  envoyé  leurs  papiers  :  il  m'a  fallu  étu-  

dier  ce  procès  énorme  qui  a  duré  trois  ans,    I7?3. 
et  qui  a  fini  enfin  dune  manière  fi  funefte. 

J'ai  trouvé  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
preuves  contre  lui  que  contre  les  Calas;  et  que 
les  affaffins  du  chevalier  de  la  Barre  avaient  à 
fe  reprocher  le  fang  de  Lalli,  tout  autant  que 
celui  de  cet  infortuné  jeune  homme. 

Mais  fâchant  très-bien  que  le  public  ne  fe 
foucierait  point  du  tout  aujourd'hui  du  procès 
de  Lalli,  que  tout  s'oublie,  qu'on  ne  s'inté- 
refTe  ni  à  Louis  XIV,  ni  à  Henri  IV,  et  qu'il 
faut  toujours  piquer  la  curiofité  de  nos  Velches 
par  quelque  chofe  de  nouveau,  j'ai  fait  un 
petit  précis  des  révolutions  de  l'Inde ,  à  la  fin 
duquel  la  catafirophe  de  Lalli  s'eft  trouvée 
naturellement. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour 
et  nuit;  et  quoique  j'aye  près  de  quatre-vingts 
ans,  c'en  le  travail  qui  m'a  le  plus  coûté  dans 
ma  vie. 

Peut-être,  dans  l'indifférence  où  vous 
paraiffez  être  pour  les  chofes  de  ce  monde, 
vous  ne  vous  intéreffez  point  du  tout  à  ce  qui 
s'eft  paffé  dans  l'Inde  et  dans  le  parlement  ; 
nos  fottifes  et  nos  défaftres  à  Pondichéri  et 
dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous  pas 
toucher;  aufli  je  me  garderai  bien  de  vous 
envoyer  cette  petite  hiftoire  que  j'ai  compofée 

Correfp.  générale.  îome  XV.        F 
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— -  pourtant  pour  le  petit  nombre  de  perfonnes 

1773.  «  ir  i       . 

'  '  qui  ont  le  iens  droit  comme  vous  ,  et  qui 
aiment  comme  vous  la  vérité. 

Je  me  fuis  mis  à  juger  les  vivans  et  les 
morts.  J'ai  fait  un  précis  hiftorique  du  procès 
de  M.  de  Morangiés  ;  et  je  ne  fuis  pas  plus  de 
l'avis  du  bailli  du  palais  que  je  n'ai  été  de 
l'avis  du  parlement  dans  tout  ce  qu'il  a  fait 
depuis  le  temps  de  la  fronde,  excepté  quand, 
il  a  renvoyé  les  jéfuites.  Mais  foyez  bien  sûre 
que  vous  n'aurez  ni  Morangiés  ni  Lalli  ,  à 
moins  que  vous  ne  l'ordonniez  positivement. 

J'oferais  mettre  encore  dans  mon  marché 
que  je  voudrais  que  vous  penfafliez  comme 
moi  fur  ces  deux  objets;  mais  ce  ferait  trop 
demander.  Il  faut  laifTer  une  liberté  toute 
entière  auxperfonnes  qu'on  prend  pour  juges, 
et  ne  les  point  révolter  par  trop  d'enthou- 
fiafme. 

Il  eft  bon  d'avoir  votre  fuffrage ,  mais  je 
veux  l'avoir  par  la  force  de  la  vérité;  et  je  ne 
vous  prierai  pas  même  d'avoir  la  plus  légère 
complaifance.  Tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  de 
vous  ennuyer;  mais,  après  tout,  les  objets 
que  je  vous  préfente  valent  bien  tous  les 
rogatons  de  Paris,  et  tous  les  miférables  jour- 
naux que  vous-  vous  faites  lire  pour  attraper 
la  fin  de  la  journée. 

11  me  femble  qu'il  y  a  un  roman  intitulé 
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Les  journées  amufantes  ;   ce   ne  peut-être   en  ■ 

effet  qu'un  roman.  Les  journées  heureufes  llT'i* 
feraient  une  fable  encore  plus  incroyable. 
Vous  les  méritiez,  ces  journées  heureufes; 
mais  on  n'a  que  des  momens.  J'aurais  du 
moins  des  momens  confolans  ,  fi  je  pouvais 
vous  faire  ma  cour.    V. 

LETTRE     XXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  7  d'augufte. 

■3  1  mon  héros  a  un  moment  de  loifir  à 
Compiègne,  je  le  fupplie  de  daigner  lire  un 
petit  précis  très-vrai  et  très-exact  du  meurtre 
de  M.  de  Lalli,  lieutenant  général,  et  un 
précis  très-court  de  l'affaire  de  M.  de  Morangiés, 
maréchal  de  camp.  Il  peut  être  sûr  de  ne 
trouver,  dans  ces  deux  mémoires,  aucun  fait 
qui  ne  foit  appuyé  fur  des  papiers  originaux 
qu'on  a  entre  les  mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Un  acteur,  nommé  la 
Rive,  a  emporté  tous  les  fuffrages  dans  le  rôle 
de  Datante ,  et  la  ville  a  prié  le  Kain  de  jouer 
le  rôle  de  Teucer  à  fon  retour ,  au  mois  de 
feptembre. 

F   2 
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Pour  moi,  je  vous  fupplie  inftamment , 
Monfeigneur,  d'avoir  la  bonté  d'ordonner 
aux  comédiens  de  Paris  de  jouer  les  tragé- 
dies de  Sophonisbe  et  de  Minos.  Je  compte 
fur  vos  promefTes  autant  que  je  fuis  pénétré 
de  vos  bontés.  Je  ne  demande  ,  après  tout, 
que  ce  qu'on  ne  pourrait  refufer  à  MM.  le 
Mitre  et  Portelance. 

J'ai  encore  une  pafïion  plus  forte  que  celle 
des  tragédies,  ce  ferait  de  vous  faire  ma  cour 
au  moins  deux  jours  avant  de  mourir ,  au 
premier  voyage  que  vous  feriez  dans  votre 
royaume  de  Guienne.  Il  ne  faut  nulle  per- 
miffion  pour  cela  ;  les  chemins  font  libres  ;  je 
mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  fous  le  couvert  de  M.  le 
duc  d'Aiguillon ,  ne  fâchant  pas  fi  vous  avez 
vos  ports  francs  pour  les  gros  paquets  qui  ne 
viennent  point  de  votre  gouvernement.  Vous 
ne  m'avez  jamais  répondu  fur  cet  article. 

Daignez  me  conferver  vos  bontés  ;  elles 
font  la  première  des  confolations  d'un 
homme  qui  bientôt  n'aura  plus  befoin  d'au- 
cune, v. 
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LETTRE     XXVIIL         *7-T* 
A    M.    MARMONTEL. 

9  d'augufte. 


M 


on  cher  hiftoriographe,  vous  voilà  donc 
entré  dans  ce  chemin  femé  d'épines  :  mais 
vous  le  couvrirez  de  fleurs  convenables  au 
fujet.  Voilà  d'ailleurs  les  Incas  qui  vous 
appellent.  On  prétend  que  les  Indios  bravos  , 
après  avoir  détruit  leurs  vainqueurs ,  ont  enfin 
mis  fur  le  trône  un  homme  de  la  race  des 
anciens  Incas.  Ce  n'eft  pas  là  vraiment  une 
affaire  de  roman,  c'eft  matière  d'hiftoriogra- 
pherie.  Vous  en  avez  affez  honnêtement  dans 
le  Nord  et  dans  le  Midi. 

J'ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l'ai  point 
affez  vu.  J'étais  très-malade  ,  mais  j'efpère 
qu'il  me  donnera  ma  revanche. 

T'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez 
Valade.  C'eft  une  épître  à  Sabatier  et  compa- 
gnie. J'ignore  à  qui  j'en  fuis  redevable.  Je 
foupçonne  M.  l'abbé  Duvernet,  et  encore  un 
autre  abbé  dont  j'ignore  la  demeure.  Je  ne 
m'attendais  pas ,  je  l'avoue ,  à  être  défendu 
par  des  gens  d'Eglife,   Ceux-ci  me  paraiffent 
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■  de  la  petite  Eglife  des  gens  d'efprit ,  et  du 

1 77^-    petit  nombre  des  élus. 

Dans  Tembarras  où  je  fuis  de  favoir  à  quel 
faintje  dois  des  actions  de  grâce  ,  je  m'adreffe 
à  vous,  mon  cher  ami  ;je  vous  envoie  ma 
réponfe  toute  ouverte  ;  je  vous  fupplie  d'y 
mettre  l'adrefle,  et  de  l'envoyer  à  l'auteur 
qui,  fans  doute,  eft  connu  de  vous  ou  de 
M.  <¥Alembert.  Il  ne  ferait  pas  mal  que  l'on 
connût  un  peu  à  fond  ce  M.  Sabatier.  Ses 
protecteurs  fauront  au  moins  qu'ils  font  fort 
mal  fervis  par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quel- 
ques jours  un  petit  elfai  fur  quelques  révolu- 
tions de  l'Inde,  fur  la  perte  de  Pondichéri, 
et  fur  la  mort  funefte  de  Lalli.  Cela  eft  du 
refTort  de  feu  l' h iftorio graphe,  et  de  l'hifto- 
riographe  vivant.  Je  puis  vous  affluer  de  la 
vérité  de  tous  les  faits.  La  plupart  font  curieux, 
et  peuvent  même  être  intéreffans  fix  ans  après 
l'événement.  L'auteur  eft  un  peu  l'avocat  des 
caufes  perdues  ;  mais  vous  ferez  convaincu 
que  M.  de  Lalli  était  innocent  ,  et  que 
l'ancien  parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  fuis  enchanté  cjue  la  Harpe  ait  remporté 
un  nouveau  prix.  Je  fouhaite  qu'il  en  ait 
deux  cette  année  :  à  la  fin  fa  gloire  forcera  le 
gouvernement  à  lui  rendre  juftice. 

Adieu,  mon  très-cher  et  illuftre  confrère; 
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continuez  toujours  à  veiller  fur  notre  petit  ■ 

troupeau  qui  eft  toujours  près  d'être  mangé    I77^« 
des  loups. 


LETTRE      XXIX. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A  Ferney ,  i3  d'augufte. 

I ' ai  peur,  Madame,  que  vous  ne  vous 
intéremez  pas  plus  à  nos  indiens  qu'à  la 
plupart  de  nos  velches.  Vous  m'avez  mandé 
que  vous  aviez  jeté  votre  bonnet  par-deiTus 
les  moulins  ,  mais  il  ne  fera  pas  arrivé  jufqu'à 
l'Inde.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  confi- 
dère  avec  quelque  curionté  un  peuple  à  qui 
nous  devons  nos  chiffres ,  notre  trictrac,  nos 
échecs,  nos  premiers  principes  de  géométrie, 
et  des  fables  qui  font  devenues  les  nôtres  ; 
car  celle  fur  laquelle  Mïlton  a  bâti  fon  fmgu- 
lier  poème,  eft  tirée  d'un  ancien  livre  indien, 
écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille  ans. 

Vous  fentez  combien  cela  élargit  notre 
fphère.  Il  me  femble  que,  quand  on  rampe 
dans  un  petit  coin  de   notre  Occident,    et 
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— — —  quand  on  n'a  que  deux  jours  à  vivre,   c'eft 
177:'*    une  confolation  de  laifler  promener  Tes  idées 
dans  l'antiquité ,  et  à  fix  mille  lieues  de  fon 
trou. 

Cependant  il  fe  pourra  très-bien  que  la 
defcription  des  pays  où  le  colonel  Clive  a 
pénétré  plus  loin  qu' Alexandre ,  ne  vous  amu- 
fera  pas  infiniment.  Ce  qui  était  fi  effentiel 
pour  notre  défunte  compagnie  des  Indes,  fera 
peut-être  pour  vous  très-infipide.  En  tout  cas, 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  faire  lire 
le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d'aller 
tout  d'un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre 
Lalli,  à  fon  procès  criminel ,  à  fon  arrêt  et  à 
fon  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à  l'Eu- 
rope de  ces  fpectacles  affreux  qui  nous  feraient 
pafTer  pour  la  nation  la  plus  fauvage  et  la  plus 
barbare,  fi  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  tant  de 
droits  à  la  réputation  de  Fefpèce  la  plus 
frivole  et  la  plus  comique. 

J'ai  un  petit  avertitfement  à  vous  donner 
fur  cet  envoi  que  je  vous  fais,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  sûr  que  vous  le  receviez.  M.  d'Ogni  qui 
a  des  bontés  infinies  pour  ma  colonie,  et  qui 
veut  bien  faire  palTer,  jufqu'à  Conf^antinople 
et  à  Maroc,  les  travaux  de  nos  manufactures, 
m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas  fe  charger 
d'une  feule  brochure  pour  Paris. 

Mon 
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Mon  village  de  Ferney  envoie  tous  les  ans  

pour  cinq  cents  mille  francs  de  marchandées    1773. 
au  bout  du  monde,   et  ne  peut  pas  envoyer 
une  penfée  à  Paris.  Le  commerce  des  idées  eft 
de  contrebande. 

Je    ne    peux    donc   pas    vous  répondre, 
Madame  ,   que  mes  idées  vous  parviennent. 
Cependant  c'eft  un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y 
a  rien  que  de  vrai  et  d'honnête.  Le  plus  rude 
commis  à  la  douane  de  l'entendement  humain 
ne  pourrait  y  trouver  à  redire.  Je  ne  fais  û 
nous  ne   devons    pas  cette   rigueur,  qu'on 
exerce  aujourd'hui  contre  tous  les  livres,  à 
meilleurs  les  athées.  Us  ont  fort  mal  fait]  à 
mon  avis  ,  de  faire  imprimer  tant  de  fermons 
contre  dieu  ;  cette  efpèce  de  philofophie  ne 
peut  faire  aucun  bien ,  et  peut  faire  beaucoup 
de  mal.  Notre  terre  eft  un  temple  de  la  Divi- 
nité. J'eftime   fort    tous    ceux   qui    veulent 
nettoyer  ce  temple  de  toutes  les  abominables 
ordures  dont  il  eft  infecté  ;  mais  je  n'aime  pas 
qu'on  veuille  renverfer  le  temple  de  fond  en 
comble. 

Je  languis  au  milieu  des  fouffrances  conti- 
nuelles dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et 
j'attends  chaque  jour  le  moment  d'en  fortir 
pour  jamais.  Vous  n'avez  perdu  qu'un  de  vos 
fens ,  et  je  perds  mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  cour  ni  à  madame  de 
Correfp.  générale.       Tome  XV.       G 
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— —  B....  nia  madame  la  princefle  de  C...  fa 
I773*  fille,  quoiqu'elles  foient  toutes  deux  philo- 
fophes  ;  madame  la  duchefle  de  V. . .  .  l'eft 
auffi.  Une  centaine  d'êtres  penfans  de  la 
première  volée ,  font  venus  dans  nos  cantons. 
On  prétend  que  tous  les  dieux  fe  réfugièrent 
autrefois  en  Egypte  :  ils  fe  font  donné  cette 
foi  s- ci  rendez-vous  en  SuifTe. 

Si  vous  aviez  pu  y  venir,  j'aurais  été  con- 
folé.  Je  fais  mille  vœux  pour  vous ,  Madame; 
mais  à  quoi  fervent-ils  ?  Je  vous  fuis  attaché 
tendrement  et  inutilement.  Nous  fommes 
tous  condamnés  aux  privations ,  fuivies  de  la 
mort.  Je  l'attends  fur  mon  fumier  du  mont 
Jura,  et  je  vous  fouhaite  du  moins  de  la  fanté 
dans  votre  Saint-Jofeph. 

Adieu  ,    Madame  ;   contre    nature  ,    bon 
cœur.  V* 
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LETTRE      XXX. 

A  M.  VILLEMAIN  D'ABANCOURT.  (*) 

19  d'augufte. 

JL  e  vieux  malade  de  Femey  vous  remercie, 
Monfieur,  avec  la  plus  grande  fenfibilité.  Il 
reflemble  à  ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pou- 
vaient plus  combattre  en  champ  clos;  ils 
étaient  exoines ,  comme  dit  la  chronique  ;  et 
un  jeune  chevalier,  plein  de  courage,  prenait 
leur  défenfe. 

Je  n'aurais  jamais  fi  bien  combattu  que 
vous ,  Monfieur  ;  je  rends  grâce  à  ma  vieillefïe 
qui  m'a  valu  un  fi  brave  champion.  Vous  êtes 
entré  dans  la  lice  accompagné  des  grâces.  Le 
bon  roi  René  dit  que  ,  quand  li  preux  chevalier 
Je  démène  fi  gentiment,  il  rengrège  t amitié  de  fa 
dame.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  plaifiez 
fort  à  la  vôtre.  Pour  moi ,  je  ne  fais  fi  les 
agrémens  de  votre  ftyle  ne  m'ont  pas  fait 
encore  plus  de  plaifir  que  votre  combat  ne  m'a 
fait  d'honneur. 

Agréez ,  Monfieur ,  la  reconnaifïance  très- 
fincère  de  votre  ,  8cc. 

(*)  Sur  fa  fable  intitulée  le  Cygne  et  les  Hiboux,  qui  n'eft 
qu'une  allufion  à  M.  de  Voltaire  et  à  fes  ennemis. 

G  s 


1773. 
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LETTRE     XXXI. 


1773. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Feroey,  26  d'augufte. 

I  e  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troi- 
fîème  lettre  à  la  nobleffe  de  fon  ancien  gou- 
vernement. Quand  le  parlement  condamnerait 
M.  de  Morangiés  par  les  formes  ,  je  le  croirais 
toujours  innocent  dans  le  fond.  Vous  êtes 
maréchal  de  France  et  juge  de  l'honneur; 
vous  êtes  pair  du  royaume  et  juge  de  tous 
les  citoyens  :  prononcez. 

Si  j'ofais  demander  une  autre  grâce  à  notre 
doyen ,  je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une 
Electre  compofée,  avec  quelque  foin,  d'après 
celle  de  Sophocle,  fans  épifode ,  fans  un  ridi- 
cule amour,    écrite  avec  une  pureté    qu'un 
doyen  de  l'académie,  un  Richelieu  doit  pro- 
téger, repréfentée   avec  tant   de  fuccès  par 
mademoifelle  Clairon ,  et  qu'enfin  mademoi- 
felle  Raucourt   pourrait  encore  embellir  ;  je 
vous   conjurerais   de   me  raccommoder  avec 
elle  ,  puifque  vous  m'avez  attiré  fa  colère.  Je 
vous  fupplierais   de  ne  me  point  donner  le 
dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d'amours 
infipides,  en  vers  allobroges  ;  une  Electre  qui 
s'écrie, 
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Je  ne  puis  y  foufcrire  -,  allons  trouver  le  roi ,  ' 

Fefons  tout  pour  l'amour ,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi.    1  *  ? 

Une  Iphianajfe  qui  dit, 

J'ignore  quel  deffein  vous  a  fait  révéler 

Un  amour  que  Tefpoir  femble  avoir  fait  parler. 

Un  ltis  qui  fait  ce  compliment  à  Electre  , 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intérefle  , 
M'eft-il  enfin  permis  de  revoir  ma  princeffe  ? 
Je  ne  fuis  point  haï.  Comblez  donc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidelle  et  le  plus  amoureux  , 
8cc.  &c.  8cc.  8cc. 

Enfin,  j'efpèrerais  que  vous  ne  donneriez 
point  cette  préférence  humiliante  à  un  mort 
fur  un  mourant  qui  vous  a  été  attaché  pendant 
plus  de  cinquante  ans. 

Vous  favez  que  mon  unique  reflburce , 
dans  la  fituation  où  je  fuis ,  ferait  d'adoucir 
des  perfonnes  prévenues  contre  moi ,  en  leur 
infpirant  quelque  indulgence  pour  mes  faibles 
talens. 

Je  fuis  défefpéré  de  vous  importuner  de 
mes  plaintes.  Je  n'ai  de  confolation  qu'en 
vous  parlant  de  mon  refpect  et  de  mon  atta- 
chement inviolable.  V» 


G3 
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1773.  LETTRE     XXXII. 

A      M.      K  E  A  T. 

Ferney,  27  d'augufle. 

Et  in  Arcadia  ego  ! 

XI  e  was  dead,  and  j  am  a  dying  ;  and  what 
is  worfe,  j  am  a  fuffering.  But  my  torments 
are  allay'd  by  your  Arcadian  mufik. 

Taie  twum  carmen  nobis  ,  divine  po'éta  , 
Quah  quies  fejjis  in  gramme  ,  quale  per  œjlum 
Dulcis  aquœ  faliente  Jitim  rejiinguere  vivo, 

My  ftormy  life  at  laft  finks  to  a  calm.  Corne 
death  when  it  will  j'11  meet  it  smiling. 

Dear  fir ,  enjoy  the  happinefs  you  deferve. 

v. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.         79 

LETTRE     XXXIII.       i7ï& 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

27  d'augufte* 

IVloN  cher  ange,  les  côtes  de  Malabar  et 
de  Coromandel ,  l'Indus  et  le  Gange  ,  la  mau- 
vaife  tête  et  le  trifte  cou  du  pauvre  Lalli,  le 
procès  pitoyable  de  M.  de  Morangiés ,  l'ab- 
furdité  de  M.  Pigeon ,  mes  craintes  qu'il  n'y 
ait  quelques  Pigeons  dans  le  parlement ,  les 
embarras  multipliés  que  me  donne  ma  colonie, 
les  cruautés  de  M.  l'abbé  Terrai,  ma  détef- 
table  fanté  ,  8cc.  Sec.  8cc.  8cc. ,  tout  cela  m'a 
empêché  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parle 
point  des  caprices  du  maître  des  jeux  :  il  y  a 
de  petites  malices  qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier ,  qui  n'eft 
point  l'abbé  Sabatier,  la  première  partie  des 
affaires  des  brachmanes  et  de  Lalli,  en  atten- 
dant la  féconde  ,  en  attendant  tout  le  refte. 

Si  vous  voulez  que,  pour  ranimer  vos 
bontés,  je  vous  parle  de  comédie,  je  vous 
dirai  que  j'ai  vu  trois  comédiens  auxquels  il 
manque  peu  de  chofepour  devenir  excellens; 
mais  les  maîtres  des  jeux  ne  les  prendront 
pas. 

G  4 
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■■  Adieu,  mon  cher  ange;  croirait-on  que, 

lll*m  dans  ma  profonde  retraite,  je  n'ai  pas  un  feul 
moment  à  moi;  mais  vous  favez,  mes  deux 
anges  ,  fi  mon  cœur  eft  à  vous.  V. 


LETTRE     XXXIV. 

A   M.    DE    SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney ,  premier  de  feptembre. 

J  e  reçois  de  vous ,  Monfieur ,  deux  beaux 
préfens  à  la  fois  ;  il  eft  vrai  que  je  les  reçois 
tard.  C'eft  la  cinquième  édition  du  très-beau 
poème  des  Saifons  avec  une  de  vos  lettres  : 
elle  eft  du  12  de  mai,  et  nous  fommes  au 
mois  de  feptembre.  Le  paquet  eft  refté  envi- 
ron quatre  mois  à  Lyon,  dans  les  mains  des 
commis.  Le  poème  des  Saifons  ne  réitéra 
jamais  fi  long-temps  chez  les  libraires. 

Je  trouve  à  l'ouverture  du  livre,  page  104: 

J'entends  de  loin  les  cris  d'un  peuple  infortuné 
Qui  court  le  tirfe  en  main ,  de  pampre  couronné ,  Sec* 

Les  premières  éditions  portaient ,  d'un 
peuple  fortuné.  Vous  feriez -vous  ravifé  cette 
fois-ci  ?  voudriez-vous  dire  qu'un  peuple 
infortuné  ,  chargé  de  corvées  et  d'impôts  ,  ne 
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laifïe  pas  pourtant  de  s'enivrer  ,  de  danfer  et  • 

de  rire?  Cette  féconde  leçon  vaudrait  bien    I77^« 
la  première;   mais,    en  ce   cas,   il  eût  fallu 
exprimer   que  la   vendange   fait    oublier  la 
misère  ,  et  addit  cornua  pauperi:  j'aime  mieux 
croire  que  c'eft  une  faute  d'impreffion. 

J'ignore  fi  vous  avez  recules  Lois  de  Minos. 
Vous  vous  doutez  bien  dans  quel  efprit  j'ai 
fait  cette  rapfodie  :  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  le  grand  objet  de  rendre  la  fuperftition 
exécrable.  J'aurais  dû  y  mettre  un  peu  plus 
de  vim  tragicam  ;  mais  un  malade  de  quatre- 
vingts  ans  ne  peut  rien  faire  de  ce  qu'il  vou- 
drait ,  en  aucun  genre. 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame  deux  baifers 
qu'elle  m'avait  envoyés  par  la  porte,  perfonne 
ne  doit  m'en  blâmer;  la  poè'fie  a  cela  de  bon, 
qu'elle  permet  d'être  infolent  en  vers,  quoi- 
qu'on foit  fort  miférable  en  profe.  Je  fuis  un- 
vieillard  très -galant  avec  les  dames;  mais 
plein  de  reconnaifTance  pour  des  hommes 
éternellement  refpectables  qui  m'ont  accablé 
de  bontés. 

Voici  deux  petites  lettres  fur  l'affaire  de 
M.  de  Morangiés ,  qui  vous  font  probablement 
inconnues.  Comment  pourrais-je  vous  faire 
tenir  les  Fragmens  fur  l'Inde,  dans  lefquels 
je  crois  avoir  démontré  TinjuAice  et  l'abfur- 
dité  de  l'arrêt  de  mort  contre  Lalli  ?  Il  me 
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i femble  que  j'ai  combattu  toute  ma  vie  pour 

277^»  la  vérité.  Ma  deftinée  ferait-elle  de  n'être  que 
l'avocat  des  caufes  perdues? Je  fus  certaine- 
ment l'avocat  d'une  caufe  gagnée  ,  quand  je 
fus  fi  charmé  du  poème  des  Saifons  ;  foyez 
sûr  que  cet  ouvrage  réitéra  à  la  poftérité 
comme  un  beau  monument  du  fiècle.  Les 
polifTons  qui  l'ont  voulu  décrier  ,  font  retom- 
bés bien  vite  dans  le  bourbier  dont  ils  vou- 
laient fortir.  Que  dites-vous  de  ce  malheureux 
abbé  Sabatier  quia  fauté  de  fon  bourbier  dans 
une  facriftie  ,  et  qui  a  obtenu  un  bénéfice  ? 
J'ai  en  ma  poiTeffion  des  lettres  de  ce  coquin 
à  Helvétius,  qui  ne  font  pleines ,  à  la  vérité, 
que  de  vers  du  Pont-neuf  et  d'ordures  de 
b  .  .  .  ;  mais  j'ai  auffi  un  commentaire  de  fa 
main  fur  Spinofa  ,  dans  lequel  ce  drôle  eft 
plus  hardi  que  Spinofa  même.  Voilà  l'homme 
qui  fe  fait  père  de  l'Eglife  à  la  cour  ;  voilà  les 
gens  qu'on  récompenfe.  Ce  galant  homme 
eft  devenu  un  confedeur  ,  et  mériterait  aiïu- 
rément  d'être  martyr  à  la  grève.  Ce  font-là  de 
ces  chofes  qui  font  aimer  la  retraite.  Votre 
poème  des  Saifons  ,  que  je  vais  relire  pour  la 
vingtième  fois  ,  la  fait  aimer  bien  davantage. 

M.  Delifle  ,  le  très-aimable  dragon ,  qui  eft 
venu  dans  nos  cantons  fuiffes  avec  madame 
de  Brionne,  m'a  communiqué  Y  Art  d'aimer 
de  Bernard.  Ce  pauvre  Bernard  était  bien  fage 
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de  ne  pas  publier  fon  poème  :  c'eftun  mélange  ~- 

de  fable  et  de  brins  de  paille  avec  quelques    177^» 
diamans  très-joliment  taillés. 

Le  livre  pofthume  d'Helvétius  eft  bien  pire  ; 
on  a  rendu  un  mauvais  fervice  à  Fauteur  et 
aux  fages ,  en  le  fefant  imprimer  ;  il  n'y  a  pas 
le  fens  commun. 

Adieu,  Monfieur;  il  faut  que  je  vous  prie, 
avant  de  mourir,  d'ajouter  un  jour  à  vos 
Saifons ,  dans  quelque  nouvelle  édition  , 
l'image  d'un  vieux  fou  de  poète  mangeant , 
dans  fa  chaumière  aflez  belle,  le  pain  dont 
il  a  femé  le  blé  dans  des  landes  qui  n'en 
avaient  jamais  porté  depuis  la  création  ;  et 
établiffant  une  colonie  très-utile  et  très-florif- 
fante  dans  un  hameau  abominable  ,  où  il  n'y 
avait  d'autre  colonie  que  celle  de  la  vermine. 
Cela  vaut  mieux  que  les  Lois  de  Minos  :  ce 
font  vos  leçons  que  je  mets  en  pratique.  Je 
fuis  votre  vieil  écolier ,  votre  admirateur  et 
votre  ami  hajîa  la  muerte.  V* 


i773. 
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LETTRE  XXXV. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  de  feptembre. 

I  e  fuis  plus  heureux,  mon  cher  ami,  en  odes 
qu'en  ombres.  Jamais  l'ombre  de  Duclos  ne 
m'a  apparu  ;  mais  j'ai  vu  avec  grand  plaifir  le 
fantôme  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  plus 
majeftueux  et  plus  terrible  dans  vous  que  dans 
Camoè'ns.  Vous  faites  frémir  le  lecteur  fur  les 
dangers  de  la  navigation ,  et  le  moment  d'après 
vous  lui  donnez  envie  de  s'embarquer. 

Pectus  inaniter  angis. 

Le  grand  point  eft  de  remuer  l'ame  en 
l'étonnant.  Rien  n'eftplus  difficile  aujourd'hui 
que  le  public  ;  fatigué  des  arts  véritables  ,  il 
court  à  l'opéra- comique  et  aux  marionnettes. 

J'ai  vu  M.  de  Schomberg  ;  il  vous  aime  ,  il 
connaît  votre  mérite. 

Quel  eft  donc  ce  monteur  André  qui  embrafTe 
et  qui  félicite  fon  vainqueur  avec  un  fi  grand 
air  de  vérité  ?  Si  tous  ceux  que  vous  furpaffez 
vous  embraflaient ,  vous  feriez  las  de  baifers. 
Je  ne  fais  fi  M.  André  eft  f  homme  aux  quarante 
écus  :'\\  m'a  envoyé  fon  ouvrage  ;  je  vais  le 
remercier  et  l'embrafler  de  tout  mon  cœur , 
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quoique  ma  miférable  fanté  et  mon  âge  ne  me  - 

permettent  guère  d'écrire.  lll^* 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc? 
n'eft-ce  pas  une  traduction  du  fyriaque  par  un 
profefleur  du  collège  royal  ? 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker.  S'il 
blâme  les  économiftes  d'avoir  dit  du  mal  du 
grand  Colbert  ,  il  me  paraît  qu'il  a  grande 
raifon.  A  l'égard  des  autres  Meilleurs  ,  il 
ferait  fort  aifé  de  s'accorder  ,  C  on  voulait 
s'entendre.  Baruch  Spinofa  admet  une  intelli- 
gence fuprême,  et  Virgile  a  dit  :  Mens  agitât 
molem. 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  com- 
mencé par  faire  fortir  de  prifon  M.  de 
Morangiés.  Le  fond  du  procès  eft  aufli  ridicule 
que  révoltant.  On  fera  un  jour  étonné  d'avoir 
pu  croire  une  fable  aufli  abfurde  que  celle  des 
Verrons.  C'eft  le  fort  de  notre  nation  de  traiter 
férieufement  des  extravagances,  et  légèrement 
les  plus  férieufes  affaires. 

Adieu  ,  mon  cher  fuccefleur  qui  vaudrez 
mieux  que  moi.  Faites  bien  mes  complimens 
au  digne  fecrètaire  d'une  académie  dont  vous 
devriez  être  ,  et  à  ceux  de  mes  confrères  que 
vous  voyez. 

Madame  Denis  eft  comme  moi ,  fon  amitié 
et  fon  eftime  pour  vous  augmentent  tous  les 
jours* 
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T^T         LETTRE     XXXVI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A  Ferney,  9  de  Septembre. 

I  e  dérobe  un  moment ,  Madame  ,  à  mes 
iouffrances  continuelles  ,  et  à  mille  affaires 
qui  m'accablent ,  pour  me  jeter  à  vos  pieds , 
pour  vous  remercier  de  vos  bontés  dont  mon 
cœur  eft  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  l'innocence 
de  M.  de  Lattinieft.  auffi  démontrée  que  celle 
de  M.  de  Mor angles  ;  la  feule  différence  que 
je  trouve  entre  eux  ,  c'eft  que  l'un  était  le 
plus  brutal  des  hommes  ,  et  que  l'autre  eft  le 
plus  doux.  J'ai  entrepris  d'écrire  fur  ces  deux 
affaires  ,  par  des  motifs  qu'une  ame  comme 
la  vôtre  approuve.  J'avais  paffé  une  partie  de 
ma  jeuneffe  avec  la  mère  de  M.  de  Morangiés, 
le  lieutenant-général ,  qui  voulait  bien  m'ho- 
norer  de  fa  bienveillance.  J'avais  été  lié  avec 
M.  de  Lalli  ,  par  un  hafard  fingulier  ,  dans 
l'affaire  du  monde  la  plus  importante  ;  et  en 
dernier  lieu  ,  fa  famille  m'avait  demandé  le 
faible  fervice  que  je  lui  ai  rendu. 

Puifque  vous    voulez  ,    Madame  ,    vous 
occuper  un  moment  des  Fragmens  fur  l'Inde, 
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qui  contiennent  la  justification  de  M.  de  Lalli ,  — — 
donnez-moi  vos  ordres  fur  la  manière  de  vous  I77^# 
les  faire  parvenir.  M.  d'Ogni ,  qui  a  la  géné- 
rofité  de  fe  charger  des  ouvrages  de  nos 
manufactures ,  ne  peut  faire  palier  par  la  porte 
rien  qui  forte  de  la  manufacture  des  libraires  : 
cela  eft  expreflement  défendu. 

Vous  faites  alTurément  une  bien  bonne 
action  ,  Madame,  en  déterminant  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  à  faire  repréfenter  à  la  cour 
une  pièce  qui  lui  eft  dédiée,  et  qui  a  été  faite 
pour  cette  cour  même.  Vous  croyez  bien  que 
je  fens  toutes  les  conféquences  de  cette  indul- 
gence que  M.  le  maréchal  aurait  pour  moi , 
et  dont  j'aurais  l'obligation  à  votre  belle  ame. 
Elle  ne  fe  laffe  pas  plus  de  rendre  de  bons 
offices  et  de  faire  du  bien,  que  votre  légère 
figure  de  nymphe  ne  fe  laffe  de  tuer  des 
perdrix. 

Ce  n'eft  point  moi  alTurément,  Madame, 
qui  ai  donné  des  copies  de  ce  petit  billet  que 
j'écrivis  par  M.  de  la  Borde  ;  il  fait  que  je  n'en 
avais  pas  de  copie  moi-même.  Je  ne  devinais 
pas  que  cette  petite  galanterie  pût  jamais  être 
publique.  (  *) 

Quant  aux  plaifanteries  entre  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  M.  d1 Argental ,  comme  je  ne  fuis 

(*)  A  madame  du  Barri;  Lettres  en  vers  et  en  profe. 
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i pas  abfolument  au  fait ,  je  ne  fais  qu'en  dire  ; 

x77^ê  je  dois  me  borner  à  leur  être  tendrement 
attaché  à  tous  les  deux  ;  et  fi  j'avais  encore 
quelques  talens  ,  je  ne  les  emploîrais  qu'en 
m'efforçant  de  mériter  les  fufTrages  de  l'un  et 
de  l'autre.  J'ai  fu  tout  ce  qui  s'était  paiTé  au 
fujet  d'un  de  vos  amis  ,  dont  je  refpecte  le 
mérite  ;  j'en  ai  été  bien  affligé.  Je  m'intéreiTe- 
rai  ,  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ,  à 
tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  Dupuits , 
qui  viendra  vous  faire  fa  cour  inceflamment , 
vous  en  dira  davantage  ;  il  vous  dira  furtout 
combien  vos  fujets  de  Ferney  vous  adorent. 
Ma  reconnaiffance  n'a  point  de  bornes  ,  et 
mon  cœur  n'a  point  d'âge.  Agréez ,  Madame , 
mon  tendre  refpect. 


LETTRE 
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LETTRE    XXXVII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferney ,  10  de  feptembre. 

X-jh  bien  ,  Madame,  que  dites-vous  à  préfent 
de  la  cabaleabominable  qui  pourfuivait  M.  de 
Morangiés  ?  que  dites-vous  en  tout  genre  de 
ce  monftre  énorme  qu'on  appelle  le  public ,  et 
qui  a  tant  d'oreilles  et  de  langues ,  étant  privé 
des  yeux  ?  Si  vous  av  ez  perdu  la  vue  du  corps , 
et  fi  je  fuis  à  peu-près  dans  le  même  état  quand 
Thiver  approche ,  il  me  femble  que  nous  avons 
confervé  du  moins  les  yeux  de  l'entendement. 
Avouez  que  le  parlement  d'aujourd'hui  répare 
les  crimes  que  l'ancien  a  commis  en  afïaflinant 
juridiquement  Lalli  et  le  chevalier  de  la  Barre. 
J'ignore  (i  M.  D. . . .  vous  a  fait  tenir  les 
Fragmens  fur  l'Inde  et  fur  le  malheureux  Lalli. 
Ce  petit  ouvrage  a  quelque  fuccès  :  il  eft  fondé 
du  moins  iur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut  des 

véritésintérelTantes,etjevoudraisquecelles  là 
puiTent  vous  occuper  quelques  momens. 

Je  voudrais  furtout  qu'une  bonne  fanté  vous 
rendit  la  vie  fupportable  ,  fi  mes  ouvrages  ne 

Correfp.  générale.        Tome  XV.     H 
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—  le  font  pas.  Ma  Tante  eft  horrible  ;  et  quand 

l71       j'écris  ,  ce  n'eft  qu'au  milieu  des  fouffrances. 

Soyez  bien  sûre  ,  Madame  ,  que  mes  maux  ne 

dérobent  rien  aux  fentimens  qui  m'attachent 

à  vous  jufqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  V* 


LETTRE     XXXVIII. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

14  de  feptembre. 

V  oici  le  fait ,  mon  cher  ange.  Il  y  a  long- 
temps que  je  donnai  à  M.  dé  Garville  un  petit 
paquet  pour  vous  ,  dans  lequel  il  y  avait  aufTi 
quelque  chofe  pour  M.  de  Thibouville ,  et  prin- 
cipalement des  exemplaires  de  ces  lettres  pour 
M.   de  Morangiés  ,  lefquelles  font  devenues 
très-inutiles.  M.  de  Garville  m'avait  dit  qu'il 
partait  pour  Paris  ;  et,  en  effet,  il  monta  dans 
fon  carroffe  en  fortant  de  fouper  à  Ferney .  Mais 
j'apprends  aujourd'hui  qu'au  lieu  de  retourner 
à  Paris  ,  il  eft  allé  fe  réjouir  dans  une  maifon 
de  campagne,  avec  mesinuttles  paquets.  Il  y 
avait  ,  autant  qu'il  m'en  fouvient  ,  du  Lalli 
et  du  Minos.  Cela  vous  parviendra  peut-être 
à  Noël.  Ce  M.  de  Garville  eft  un  philofophe 
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inftruit  et  aimable ,  qui  eft  fort  bien  avec  M.  le 

duc  d'Aiguillon ,  votre  grand  correfpondant  en    l7  T**» 
affaires  étrangères. 

J'ai  voulu  être  fidelle  au  ferment  qu'on  a 
exigé  de  moi.  Je  n'ai  envoyé  de  Sophonisbe  à 
perfonne ,  pas  même  à  vous.  Nous  verrons  fi 
les  dieux  de  théâtre  me  récompenferont  de 
ma  piété  et  de  ma  réfignation  ,  ou  s'ils  me 
perfécuteront  malgré  mon  innocence.  Au 
refte,  tous  ces  petits  dégoûts  quej'efïuie  tous 
les  jours,  depuis  labelle  aventure  de  M.  Valade, 
ont  fervi  beaucoup  à m'inftruire;  ils  ont  amorti 
le  feu  de  ma  jeuneiïe  ,  et  j'ai  fenti  le  néant 
des  vanités  du  monde. 

J'avoue  que  j'avais  un  peu  de  paffion  pour 
la  fcène  françaife ,  mais  les  chofes  font  telle- 
ment changées  qu'il  faut  y  renoncer.  Je  veux 
avoir  au  moins  le  mérite  de  dompter  une 
pafîion  fi  dangereufe  ,  qui  pourrait  bien  m'em- 
pêcher  de  prendre  un  parti  honnête  dans  le 
monde  ,  quand  il  faudra  m'établir.  Les  affaires 
férieufes  ne  s'accommodent  pas  trop  de  la 
poë'fie.  Je  commençais  à  bâtir  une  petite  ville 
affez  propre  ,  j'allais  même  y  élever  un  petit 
obélifque  ;  mais  je  me  fuis  aperçu  à  la  fin  que 
les  pierres  de  taille  ne  venaient  pas  s'arranger 
d'elles-mêmes  au  fon  de  la  lyre  comme  du 
temps  à'Amphion. 

Mon  cher  ange  ,  je  n'ai  plus  de  parti  à 

H  2 
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— — ■  prendre  que  celui  de  finir  mes  jours  en  philo 
x77^#  fophe  obfcur,  et  d'attendre  la  mort  tout  dou- 
cement au  milieu  des  fouffrances  du  corps  et 
des  chagrins  de  ce  petit  être  fantafque  ,  et 
probablement  très-fantaftique ,  qu'on  appelle 
ame. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n'eft  pas  la 
feule  qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il 
faut  être  prince  ou  fermier  général  pour  entre- 
prendre de  tels  établiflemens.  J'aurais  pu 
réuflir  fi  M.  l'abbé  Terrai  ne  m'avait  pas  pris 
mesrefcriptions  entre  les  mains  de  M.  Magon. 
11  n'a  point  voulu  réparer  cette  cruauté.  Je 
n'ai  point  trouvé  de  Mécène  qui  m'ai  t  fait  rendre 
mon  bien.  Je  ne  fais  enfin  fi  on  pourra  me 
dire  : 

Fortunate  fenex ,  ergo  tua  rura  manebunt. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres 
misères.  Il  ne  faut  pas  appéfantir  fon  fardeau 
fur  les  épaules  de  l'amitié  ,  mais  favoir  le 
porter  avec  un  peu  de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient 
fouhaité  que  l'infâme  cabale  des  Verrons  eût  été 
plus  rigoureufement  punie  ;  mais  nous  avons 
été  encore  bien  heureux  d'obtenir  ce  que  nous 
avons  obtenu.  Vous  favez  qu'il  y  avait  deux 
partis  dans  le  parlement;  car  où  n'y  a-t-il  pas 
deux  partis  ?  Nous  avons  eu  plufieurs  voix 
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abfolument  contre  nous  ;  et ,  ce  qui  eft  bien   

étrange,  c'eftque  l'avocat  de  M.  de  Morangiés  177^« 
avait  indifpofé  une  partie  du  parlement  contre 
fa  partie.  M.  de  Morangiés  lui-même  ne  fait 
pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coûté  de  peine.  Ma 
fituation  eft  fingulière  ;  je  fers  les  autres  et  je 
ne  me  fers  pas  moi-même. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  votre  amitié  me 
confole.  Que  madame  iïArgental  fe  porte 
mieux  ,  et  je  me  porterai  moins  mal. 

LETTRE    XXXIX. 

A      M.      LE      BARON 

DE    CONSTANT   DE  REBECQUE, 

Le 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la 
Vuigate  ,  mon  brave  colonel  !  Je  ne  lui  con- 
naîtrais point  d'aimables  défenfeurs  comme 
vous.  On  dit  que  Fra-Paolo  ne  voulut  pas 
jeter  les  yeux  fur  le  livre  d'un  de  fes  amis  qui 
démontrait  la  vérité  des  dogmes  ,  pour  ne  pas 
perdre  le  mérite  de  lafoi:')e  vous  lis  pour  rendre 
hommage  à  votre  mérite ,  dans  une  affaire  où 
la  défenuve  eft  plus  difficile  que  l'attaque. 


94         RECUEIL    DES    LETTRES 

■       Votre  efprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire 

x77^-  eftimer  par  les  fages  de  tous  les  rites  et  de 
toutes  les  croyances  ;  mais  favez-vous  qu'en 
Sorbonne  et  devant  le  faint- office,  je  ne 
répondrais  pas  que  vous  fufllez  mieux  traité 
que  Socrate  par  les  prêtres  de  Cérès? 

Cette  foi,  qui  peut  tranfporter  les  monta- 
gnes ,  ne  me  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous 
n'écrivez  point  d'injures  ,  vous  parlez  raifon. 
Héréfie  l  héréfie  !  fi  j'étais  orthodoxe,  comme 
vous  le  voulez  ,  je  vous  dénoncerais  pour  la 
plus  grande  gloire  de  dieu. 

Venez  être  notre  millionnaire  :  je  me  fuis 
confefîe  entre  vos  mains  ,  il  y  a  long-tems  ; 
je  ne  hais  que  l'intolérance  et  le  fanatifme. 
Nous  vous  attendons  à  bras  ouverts.  Vous 
connaiffez  le  tendre  refpect  avec  lequel  je  yous 
fuis  attaché. 
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LETTRE     XL.  i773. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  20  de  feptembre. 

UELONce  que  vous  daignâtes  me  mander , 
Monfeigneur  ,  par  votre  dernière  lettre  ,  j'en- 
voie aujourd'hui  à  madame  la  comtelTe  du 
Barri  une  montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en 
êtes  content,  j'efpère  qu'elle  en  ferafatisfaite; 
car  ce  n'en1  pas  feulement  dans  les  ouvrages 
d'efprit  que  mon  héros  a  du  goût. 

Il  n'a  pas  daigné  répondre  à  mes  juftes 
plaintes  fur  la  partie  carrée  de  l'Electre  de 
Crébillon  ;  mais  j'ofe  préfumer  que  ,  dans  le 
fond  de  fon  cœur ,  il  eft  allez  de  mon  avis.  Je 
compte  toujours  fur  fes  bontés  pour  l'Afrique 
etpourla  Crète ,  pourTimpudente  Sophonisbe 
et  pour  les  Lois  de  Minos  ;  car  ,  quoique  je 
fente  parfaitement  le  néant  de  toutes  ces 
chofes ,  j'y  fuis  pourtant  bien  attaché  ,  attendu 
que  je  fuis  néant  moi-même.  J'ai  été  fur  le 
point ,  ces  jours  paiTés  ,  d'être  parfaitement 
néant ,  c'eft- à-dire  de  mourir;  il  ne  s'en  eft 
pas  fallu  l'épailleur  d'un  cheveu  ;  et  je  difais  : 
Je  ne  faurai  pas  dans  un  quart  d'heure  (i  mon 
héros  a  encore  de  la  bonté  pour  moi. 
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. Vivez,  mon  héros;  vivez,   et  vivez  gaie- 

I77^*  ment.  Je  fuis  très-sûr  que  vous  vivrez  long- 
temps; car  vous  êtes  très -bien  conftitué  ,  et 
vous  êtes  votre  médecin  à  vous-même.  Dai- 
gnez, dans  la  multitude  de  vos  occupations 
ou  de  vos  plaifirs,  vous  fouvenir  qu'il  exifte 
encore ,  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura ,  le  plus 
ancien  de  vos  courtifans,  et  le  plus  pénétré 
de  refpect  pour  vous. 

Le  vieux,  malade  de  Ferney,  V. 


LETTRE     XLI. 
A  M.   LE    COMTE   DARGENTAL. 

26  de  Septembre. 

X-jT  moi,  mon  cher  ange,  je  me  hâte  de  me 
juftifier  de  i'obfcurité  que  vous  me  reprochez 
par  votre  lettre  du  20.  L'obfcurité  eft  afTuré- 
ment  dans  la  conduite  du  maître  des  jeux.  Je 
lui  ai  toujours  préfenté  mes  humbles  requêtes 
très-nettement  et  très-conftamment.  Je  ne  lui 
ai  pas  écrit  une  feule  lettre  où  je  ne  l'aye  fait 
fouvenir  de  la  parole  d'honneur  qu'il  avait 
donnée  au  bon  roi  Teucer  ,  au  petit  fauvage 
et  à  fon  amoureufe.  Je  me  fuis  même  plaint 

douloureufement 
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douloureufement  de  la  préférence  qu'il  don-  — 
nait  à  la  partie  carrée  dï  Iphianajfe  avec  Orejle,  111^' 
et  d'Electre  avec  le  petit  Itis. 

J'ai  furtout  infifté  fur  la  nécetïité  abfolue 
de  faire  un  peu  valoir  un  ancien  ferviteur.  Je 
lui  ai  repréfenté  que  c'était  peut-être  la  feule 
manière  de  venir  à  bout  d'une  chofe  dont  il 
m'avait  flatté.  Il  m'a  toujours  répondu  des 
chofes  vagues  et  ambiguës.  Il  y  a  deux  affaires 
que  je  n'ai  jamais  comprifes  ,  c'eft  cette  con- 
duite du  maître  des  jeux,  et  l'édition  de 
Valade. 

Il  y  en  a  une  troifième  que  je  comprends 
fort  bien,  c'eft  le  changement  d'avis  du  maître 
des  chofes.  Je  conçois  que  des  hypocrites 
ont  parlé  à  ce  maître  des  chofes,  et  qu'ils  ont 
altéré  fes  bonnes  difpofitions.  Les  tartufes 
font  toujours  très-dangereux.  A  l'égard  de 
Sophonisbe  ,  comment  puis-je  diftribuer  les 
rôles ,  moi  qui ,  depuis  trente  ans  ,  ne  connais 
d'autre  acteur  que  le  Kainf  c'eft  au  maître  des 
jeux  à  en  décider. 

J'ai  écrit  ces  jours-ci  à  madame  de  Saint- 
Julien,  et  je  l'ai  remerciée  de  toutes  fes  bontés, 
en  comptant  même  qu'elle  en  aurait  encore  de 
nouvelles  ;  mais  voici  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  et  je  n'ai  plus  le  temps  de  rien  efpérer. 
Celle  qui  a  lu  fi  bien  ma  petite  lettre  à  mon 
fuccefleur  l'hiftoriographe  ,  aurait  pu  fe  mêler 

Correfp,  générale*        Tome  XV.         I 
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■  un  peu  des  affaires  de  la  Crète  et  de  l'Afrique  ; 

77^*  mais  je  n'ai  pas  ofé  feulement  lui  faire  parve- 
nir cette  propofition  ;  j'ai  craint  de  faire  une 
fauffe  démarche.  On  voit  rarement  les  chofes 
telles  qu'elles  font,  avec  des  lunettes  de  cent 
trente  lieues. 

J'ai  donc  tout  remis  ,  en  dernier  lieu,  entre 
les  mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer  ,  mon  cher  ange,  dans 
toutes  mes  tribulations.  Vous  me  parlez  de 
ma  malheureufe  affaire  des  refcriptions  :  elle 
eft  très-défagréable  .,  et  elle  a  beaucoup  nui 
à  ma  colonie.  C'eft  encore  une  affaire  de  la 
Providence ,  qui  demande  une  grande  rifi- 
gnation. 

Quant  à  M.  de  Garville  ,  qui  eft  fi  lent  dans 
fes  voyages ,  je  crois  qu'il  s'était  chargé  de 
deuxMinos,  l'un  pour  vous,  et  l'autre  pour 
M.  de  Thibouville. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  répondre  à  vos 
femonces  d'écrire  à  M.  le  duc  d'Albe.  Il  me 
femble  qu'il  y  a  trop  long-temps  que  j'ai  laiffé 
paffer  l'occafion  de  lui  écrire.  Je  dois  d'ail- 
leurs ignorer  la  chofe  ,  et  ne  me  point  mêler 
de  ce  que  des  gens  de  lettres  ont  bien  voulu 
faire  pour  moi ,  tandis  que  des  gens  d'Eglife  me 
perfécutent  un  peu.  Et  puis  ,  il  faut  vous  dire 
que  je  fuis  découragé,  affligé  ,  malade,  vieux 
comme  un  chemin,  que  je  crains  les  nouvelles 
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connaiffances ,  les  nouveaux  engagemens  et  

les  nouveaux  fardeaux.  I77^< 

Pardonnez -moi  ;  il  y  a  des  temps  dans  la 
vie  où  l'on  ne  peut  rien  faire  ,  des  temps 
morts,  et  je  me  trouve  dans  cette  fituation. 
Vous  me  demanderez  pourquoi  j'écris  des 
fariboles  à  mon  fucceffeur  Thiftoriographe  ,  et 
que  je  ne  puis  écrire  des  ehofes  raifonnables  à 
M.  le  duc  d'Albe  ?  c'eft  précifément  parce  que 
ce  font  des  fariboles  ;  on  retombe  fi  aifément 
dans  fon  caractère  !  Mais  je  me  feus  bien  plus 
à  mon  aife  quand  je  vous  écris,  parce  que 
c'eft  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je  fuis  bien 
confolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
d1 Argental  :  fi  elle  fe  porte  bien  ,  elle  eft 
heureufe  ;  il  ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  lui  en  mar- 
quons toute  notre  joie.  Vous  favez  à  quel 
point  nous  vous  fommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  juf- 
qu'à  ce  que  mon  corps  foit  rendu  aux  quatre 
élémens ,  et  Tamç  à  rien  du  tout  ou  peu  de 
chofe. 

Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  que  le 
Taureau  blanc  eft  entre  les  mains  de  M.  Delijle^ 
et  qu'il  faut  le  faire  tranfcrire, 


I  f 
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1773.  LETTRE     XLII. 

A  M.  LE  CHEVALIER   DELISLE. 

A  Ferney  ,  i3  d'octobre. 

Uue  je  vous  fuis  obligé  ,  Monfieur,  de 
m'écrire  du  féjour  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur (*)  !  Ces  deux  perfonnes  font  rarement 
enfemble  ;  mais ,  quand  on  les  trouve ,  il  femble 
qu'il  foit  permis  d'oublier  tout  le  monde.  Vous 
n'avez  pourtant  point  oublié  un  pauvre  vieux 
folitaire  :  nous  vous  remercions  tendrement, 
madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  cette  lettre  d'un  évêque  de 
Picardie  (**).  Ce  pays -là  fut  autrefois  le  ber- 
ceau de  la  ligue  ;  le  fanatifme  s'y  eft  confervé. 
J'ai  peine  à. croire  que  cette  lettre  foit  d'un 
évêque  né  à  Carpentras ,  et  par  conféquent 
fujet  du  pape.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  pu 
penfer  tout  ce  qui  eft  dans  la  lettre  ,  mais  il 
y  a  long- temps  que  le  pauvre  diable  ne  penfe 
plus  :  il  eft  tombé  en  enfance,  et  vous  verrez 
que  quelque  ex-jéfuite  lui  aura  fait  figner  cette 

(  *  )   De  Chanteloup. 

(••s*)  De  l'évêque  d'Amiens  (d'Orléan  de  la  Motte)  fur  la 
bulle  de  deflruction  des  jéluites  ;  il  y  blâme  hautement  le 
pape. 
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lettre  également  injurieufe  au  roi  et  au  pape.   

Il  ferait  plaifant  que  nous  euflions  un  fchifme    l77J< 
et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  de  Jefu. 
Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous 
achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  eft  factions  et  cabales  àParis, 
depuis  les  petites  marionnettes  jufqu'aux 
grandes.  Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  dût  fe 
trouver  un  parti  qui  foutînt  le  crime  abfurde 
des  Jonquay  contre  l'innocence  de  M.  de 
Morangiés,  après  l'arrêt  du  parlement.  La  folie 
a  établi  fon  trône  dans  Paris,  comme  la  raifon 
a  mis  le  fien  dans  le  beau  féjour  où  vous  êtes. 
Cependant  je  ne  fais  comment  on  aime  tou- 
jours cette  ville  qui  eft  le  centre  de  toutes  les 
erreurs  et  de  toutes  les  fottifes  ;  il  faut  appa- 
remment qu'il  y  ait  aufîi  du  plaifir.  Les  linges 
font  des  gambades  très-plaifantes ,  quoiqu'ils 
fe  mordent.  Pour  moi ,  j'achève  mes  jours  en 
paix ,  malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami 
l'abbé  Sabatier. 

Je  ferais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût 
en  public  et  me  frappât  defes  cornes.Je prierai 
M.  le  chevalier  de  Châtellux  de  vouloir  bien 
ne  le  mettre  que  dans  des  écuries  bien  fermées , 
dont  les  profanes  n'aient  point  la  clef.  On  le 
traiterait  comme  le  bœuf  gras ,  on  courrait 
après  lui  ,  et  enfuite  on  le  mangerait  et  moi 
aufïi ,  quoique  je  ne  fois  pas  gras. 

I  3 
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Quand  vous  ferez  à  Paris,  je  vous  deman- 

*77  '  derai  deux  grâces  :  la  première,  c'eft  de  vous 
fouvenir  de  moi;  la  féconde,  c'eft  d'en  faire 
fouvenir  madame  du  Deffant,  à  qui  je  n'écris 
point,  parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  envoyer  qui 
puifTe  l'amufer  ;  mais  à  qui  j'ai  la  plus  grande 
obligation  du  monde,  puifque  c'eft  à  elle  que 
je  dois  votre  connaiiïance,  et  j'ofe  même  dire 
l'honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  fais  fi  vous 
l'amuferez  avec  votre  bœuf;  car  il  faut  être  un 
peu  familiarifé  avec  le  ftyle  oriental  et  les 
bêtifes  de  l'antiquité,  pour  fe  plaire  un  peu 
avec  de  telles  fadaifes  ;  et  madame  du  Deffant 
ne  fe  plaît  guère  avec  cette  antiquité  refpec- 
table.  Je  n'ai  jamais  pu  lui  perfuader  de  fe 
faire  lire  Y  Ancien  Tejlament  ,  quoiqu'il  foit  à 
mon  gré,  plus  curieux  qu' Homère. 

Vous  aurez  incëiïamment  une  fuite  des 
Fragmens  fur  l'Inde.  Figurez- vous  qu'il  y  a  , 
par-delà  Lahor ,  une  république  qui  pofsède 
plus  de  cent  lieues  de  pays,  et  qui  n'a  'd'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Dieu  fans 
aucune  cérémonie.  C'eft  la  république  des 
Seïques;  elle  eft  alliée  des  Anglais  qui  ne  font 
pas  cérémonieux  ,  et  qui  pofsèdent  actuelle- 
ment tout  le  Bengale  en  fouveraineté.  11  eft 
allez  fmgulier  que  je  m'occupe  en  SuiflTe  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  l'Inde;  mais  je  ne  trouve- 
rais pas  mauvais  qu'une  fourmi,  à  un  bout  de 
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fa  fourmilière,  s'intérefsât  à  ce  qui  arrive  à  

l'autre  bout.  I77^ 

Adieu ,  Monfieur  ;  je  fuis  une  vieille  fourmi 
qui  vous  eft  bien  véritablement  dévouée. 

LETTRE     XLIII. 
A      M.       CHRISTIN, 

A  Ferney  ,  i5  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  philofophe  humain ,  défenfeur 
des  opprinés  ,  je  vous  adreife  une  infortunée 
dépouillée  de  tous  fes  biens,  en  vertu  de 
cette  abominable  main-morte.  Un  ancien  con- 
feiller  du  parlement  de  Befançon ,  exilé  à 
Gray  ,  a  fait  condamner  cette  femme.  On  lui 
a  pris  jufqu'à  fes  nippes  et  fes  habits  ;  on  a 
fouillé  dans  fes  poches  ;  il  ne  lui  refte  que 
fes  papiers  qu'elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  fon  affaire  ne  me  paraît  pas 
bien  clair  ;  mais  il  eft  plus  clair  que  la  rapacité 
du  confeiller  exilé  eft  bien  barbare.  Dieu 
veuille  que  le  malheur  de  cette  femme  n'in- 
flue pas  fur  le  fort  de  nos  douze  mille  efclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  eft  venue  de  Gray 
dans  ma  retraite;  que  puis-je  pour  elle  que 
de  lui  donner  le  couvert  et  quelque  argent  ? 

I  4 
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Je  vous  prie  de  lire  fes  mémoires,  et  de  lui 

lllJt    donner  un  confeil. 

Elle  dit  qu'il  y  a ,  en  dernier  lieu,  une  fen- 
tence  du  bailliage  de  Befançon  qui  lui  adjuge 
la  polTeffion  d'un  cotillon  et  de  fes  chemifes  , 
et  qui  lui  permet  de  prouver  que  l'argent 
qu'on  lui  a  faifi  lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  confeiller, 
contre  lequel  elle  plaide,  fe  nomme  Brody ,  et 
eft  fils  de  votre  grand  juge  de  Saint-Claude. 
Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous 
feriez  une  action  charitable  ;  vous  y  êtes 
accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  cher 
ami ,  adoucirait  la  cruauté  d'un  autre  homme  ; 
mais  cette  pauvre  diablefle  n'eft  pas  faite 
pour  toucher  le  cœur  ,  et  on  dit  que  ce 
M.  Brody  n'eft  pas  tendre. 

Vaie ,  amice.  V* 
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LETTRE     XLIV.  7^3 

AU    MEME. 

A  Ferney,   22  d'octobre. 

jl\  v  E  z-v  o  u  S  vu ,  mon  cher  ami ,  une  pauvre 
femme  franc- comtoife ,  à  qui  un  confeiller  de 
votre  ancien  parlement  a  voulu  perfuader 
qu'elle  était  fon  efclave ,  et  à  qui  on  a  enlevé 
tout  ,  jufqu'à  fa  chemife? 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philofophe, 
en  plus  d'un  genre.  Je  voudrais  trouver, dans 
les  Injtituts  de  Jujlinien  ,  l'endroit  où  il  eft 
parlé  de  l'ancienne  loi  des  douze  Tables ,  qui 
permet  aux  pères  de  vendre  leurs  enfans  deux 
fois  ;  loi  abolie  par  l'humanité  de  Diodétien 
qu'on  fait  palTer  parmi  nous  pour  un  monftre , 
et  rétablie  par  Conjtantin  qu'on  nous  donne 
pour  un  faint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces 
deux  lois  du  méchant  Diodétien  et  du  bon 
Conftantin,  vous  me  rendrez  un  grand  fervice; 
car  il  n'y  a  point ,  dans  mon  Jujlinien  ,  de 
grande  table  de  matières.  Mon  édition  eft  de 
1756  ,  chez  les  Cramer. 

Mandez-moi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je 
vous  embraife  bien  tendrement. 

Le  vieux  malade  V* 
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I^T  LETTRE      XLV. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU   DEFFANT. 

A  Ferney  ,  premier  de  novembre. 

XL  h  bien  ,  Madame  ,  je  commence  par  les 
diamans  brillans.  Page  102,  tome  premier. 
>>  Pourquoi  faire  de  Dieu  un  tyran  oriental? 
pourquoi  lui  faire  punir  des  fautes  légères 
par  des  châtimens  éternels  ?  pourquoi  mettre 
le  nom  de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du 
diable  ?  j> 

Page  107.  11  Nous  fommes  étonnés  de 
l'abfurdité  de  la  religion  païenne,  celle  de 
la  religion  papille  étonnera  bien  davantage  la 
poftérité.  ?> 

Page  121.  "  Pour  être  philofophe ,  dit 
Mallebranche  ,  il  faut  voir  évidemment  ;  et , 
pour  être  fidelle  ,  il  faut  croire  aveuglément. 
Mallebranche  ne  s'aperçoit  pas  que  de  fon 
fidelle  il  en  fait  un  fot.  ?> 

Page  32i.  5»  Pourquoi  tout  moine,  qui 
défend  avec  un  emportement  ridicule  les 
faux  miracles  de  fon  fondateur,  fe  moque-t-il 
de  l'exigence  des  vampires  ?  c'eft  qu'il  na 
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point  d'intérêt  à  la  croire.  Otez  l'intérêt ,  refte  

la  raifon  ;  et  la  raifon  n'eft  pas  crédule.  5?  lll  • 

Je  prends  ces  petits  diamans  au  hafard , 
Madame;  il  y  en  a  mille  dans  ce  goût  ,  dont 
l'éclat  m'a  frappé.  Cela  n'empêche  pas  que  le 
livre  ne  foit  très-mauvais.  Je  pafTe  ma  vie  à 
chercher  des  pierres  précieufes  dans  du 
fumier;  et,  quand  j'en  rencontre,  je  les  mets 
à  part ,  et  j'en  fais  mon  profit  :  c'eft  par-là 
que  les  mauvais  livres  font  quelquefois  très- 
utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a  pas  long-temps,  V  Art  £  aimer 
de  Bernard.  C'eft  un  des  plus  ennuyeux  poè- 
mes qu'on  ait  jamais  faits  ;  cependant  il  y  a, 
dans  ce  long  poème,  une  trentaine  de  vers 
admirables  et  dignes  d'être  éternels  comme  le 
fujet  du  poème  le  fera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps 
prodigieux  et  la  patience  d'un  faint  ;  pour 
dire  d'excellentes  chofes  dans  un  plat  livre, 
il  ne  faut  que  laifler  courir  fon  imagination. 
Cette  folle  du  logis  a  prefque  toujours  de 
beaux  éclairs  :  voilà  pour  Helvétius. 

A  l'égard  de  l'éloge  de  Colbert ,  c'était  un 
ouvrage  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'avec  de 
l'arithmétique;  aum"  eft-ce  un  excellent  ban- 
quier qui  a  remporté  le  prix.  J'avoue  que  je 
ne  faurais  foufTrir  qu'un  homme  qui  porte  un 
habit  de  drap  de  van-Robais ,  ou  de  velours  de 
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Lyon  ,  qui  a  des  bas  de  foie  à  fes  jambes,  un 

I77^'  diamant  à  fbn  doigt ,  et  une  montre  à  répéti- 
tion dans  fa  poche,  dife  du  mal  de  Jean- 
Bapiifte  Colbert  à  qui  on  doit  tout  cela. 

La  mode  eft  aujourd'hui  de  méprifer  Colbert 
et  Louis  XIV  ;  cette  mode  paflera,  et  ces  deux 
hommes  relieront  à  la  poftérité  avec  Racine  et 
Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées 
fur  ces  objets  de  curiofité  ,  je  viens  à  l'efTen- 
tiel,  c'eft-à-dire  à  vous,  à  votre  fanté ,  à 
votre  fituation,  qui  m'intérefTent  véritable- 
ment. L'âge  avance,  je  le  fens  bien,  et  mes 
quatre-vingts  ans  m'en  avertifïent  rudement. 
Notre  faculté  de  penfer  s'en  ira  bientôt 
comme  notre  faculté  de  manger  et  de  boire. 
Nous  rendrons  aux  quatre  élémens  ce  que 
nous  tenons  d'eux,  après  avoir  fouffert  quel- 
que temps  par  eux  ,  et  après  avoir  été  agités 
de  crainte  et  d'efpérance  pendant  les  deux 
minutes  de  notre  vie.  Vous  êtes  plus  jeune 
que  moi;  ainfi ,  félon  la  règle  ordinaire,  je 
dois  paiïer  avant  vous. 

M.  Delijle  fe  moque  de  moi  de  dire  qu'il 
m^a  trouvé  de  la  fanté.  Je  n'en  ai  jamais  eu, 
je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  par  ouï-dire.  Je  n'ai 
pas  pailé  un  jour  de  ma  vie  fans  fouffrir  beau- 
coup. J'ai  peine  même  à  concevoir  ce  que 
c'elt  qu'une  perfonne  dans  une  fanté  parfaite  ; 
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car  on  ne  peut  jamais  avoir  de  notion  jufle  ■ 

de  ce  qu'on  n'a  point  éprouvé  :  voilà  pour-    I77^# 
quoi  je  fuis  très-perfuadé  qu'il  eft  impoflible 
qu'un  médecin  ait  la  moindre  connaiflance 
de  la  fièvre  et  des  autres  maladies,  à  moins 
qu'il  n'en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citez  deux  beaux  vers  de  M.  de 
Saint-Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impref- 
fion  que  les  autres ,  parce  qu'ils  vous  rappel- 
lent votre  état  et  celui  de  vos  amis.  Le  grand 
fecret  des  vers ,  c'eft  qu'ils  puiffent  s'ajufter 
à  toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  fituations 
où  l'on  fe  trouve.  Ces  deux  vers  de  l'abbé 
de  Chaulieu , 

Bonne  ou  mauvaife  fanté 
Fait  notre  philofophie. 

refleront    éternellement ,   parce  qu'il    n'y   a 
perfonne  qui  n'en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  demandez  de  madame  de 
la  Vallière  m'étonne  et  m'afflige  ;  mais  ,  fi  elle 
n'eft  que  faible ,  il  y  a  du  remède.  Le  vin  n'a 
été  inventé  que  pour  donner  de  la  force.  Je 
conçois  que  fon  état  vous  attrifte  ;  vous  n'avez 
point,  dites -vous,  de  courage;  cela  veut 
dire  que  vous  êtes  fenfible  ;  car  le  courage  de 
voir  périr  autour  de  foi,  fans  s'émouvoir, 
toutes  les  perfonnes  avec  lefquelles  on  a 
vécu ,  eft  la  qualité   d'un  monftre  ou  d'un 
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i^_  bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de 
177^»  votre  faiblefle;  tant  qu'on  eft  fenfible ,  on  a 
de  la  vie.  Puiffiez  -  vous ,  Madame  ,  avoir 
long- temps  cette  faiblefle  d'ame  dont  vous 
vous  plaignez  !  Je  mourrai  fans  avoir  eu  la 
confolation  de  m'entretenir  avec  vous  ;  c'eft- 
là  ma  grande  douleur  et  ma  grande  faiblefTe. 
Mon  ame  (s'il  y  en  aune)  aime  tendrement 
la  vôtre  ;  mais  à  quoi  cela  fert-il?  F. 


LETTRE     XLVI. 
A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

6  de  novembre. 

I  E  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange 
d'avoir  fongé  à  m'écrire  au  milieu  des  fêtes 
et  du  fracas  de  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux , 
à  mon  avis,  dans  Sophonisbe ,  c'eft  qu'elle 
eft  la  plus  courte  de  toutes  les  tragédies  ;  et 
que,  fi  elle  a  ennuyé  de  belles  dames  aux- 
quelles il  faut  des  opéra  comiques ,  elle  ne 
les  a  pas  ennuyées  long-temps. 

Les  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  pro- 
duit un  plus  beau  fpectacle  pour  les  yeux  ; 
mais  ces  Lois  de  Minos  font  malheureufes.  Je 
îie  veux  pas  croire  que,  parmi  les  grandes 
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intrigues  qui  agitent  quelquefois  votre  cour  ,    — - 
il  y  en  ait  eu  une  contre  Aftérie.  Je  n'ai  jamais    1 77  *« 
rien  entendu  à  tout  ce  qui  s'eft  paffé  dans 
cette  affaire  ,  et  j'ai  fini  par  me  réfigner  à  la 
Providence  qui  difpofe  de  la  fcène  françaife. 

J'ai  écrit  un  petit  mot  au  maître  des  jeux 
fur  la  mort  de  fa  fille  ;  mais  je  ne  lui  ai  rien 
dit  cette  fois-ci  fur  la  mort  des  miennes.  J'ai 
eu  tant  d'enfans  qu'il  faut  bien  que  j'en  perde 
quelques-uns. 

J'ai  entendu  à  Ferney  la  tragédie  du  Con- 
nétable de  Bourbon  que  M.  de  Guibert  ne 
récite  pas  trop  bien,  mais  qui  étincelle  de 
beaux  vers  :  il  a  bien  de  l'efprit,  ce  M.  Guibert. 
S'il  commande  jamais  une  armée  ,  il  fera  le 
premier  général  qui  ait  fait  une  tragédie.  Il 
eft  déjà  le  premier  en  France  qui  foit  l'auteur 
d'une  Tactique  et  d'une  pièce  de  théâtre  ;  je 
dis  en  France ,  car  Machiavel  en  avait  fait 
avant  lui  tout  autant  en  Italie  ;  et ,  par-deffus 
tout  cela,  il  avait  fait  une  confpiration. 

Puifque  mon  cher  ange  fe  réjouit  à  Fontai- 
nebleau ,  j'en  conclus  que  les  affaires  du 
Parmefan  vont  très-bien  ,  et  que  toutes  les 
affaires  font  heureufement  arrangées.  Je  lui 
en  fais  mon  compliment  ,  et  je  l'exhorte  à 
jouir  gaiement  de  la  vie  ,  pendant  que  je  la 
fupporte  affez  triflement  ;  car ,  à  la  fin  ,  l'ex- 
trême vieiileffe  et  les  extrêmes  fouffrances 
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■  rendent  un  peu  férieux  ;   et  il  faudrait  avoir 

I77^«  un  orgueil  infupportable  pour  n'en  pas  con- 
venir. Je  fais  contre  fortune  et  contre  nature 
bon  cœur;  et  je  fouhaite,  mon  cher  ange  , 
que  vous  n'en  foyez  jamais  logé  là.  Confer- 
vez-moi  toujours  votre  amitié ,  elle  fera  ma 
confolation.  V* 

LETTRE      X  L  V  I  I. 

AU      MEME. 

i5  de  novembre. 

Si,  dans  le  fracas  de  ces  fêtes,  mon  cher 
ange  a  un  quart  d'heure  de  loifir,  je  lui  envoie 
un  rogaton  pour  paiïer  ce  quart  d'heure.  Il 
convient,  ce  me  femble,  à  un  miniftre  paci- 
fique. 

Je  ne  fais  s'il  a  lu  la  Tactique  de  M.  Guibert , 
ou  du  moins  le  difcours  préliminaire.  Ce  livre 
eft  plein  de  grandes  idées  ,  comme  fa  tragédie 
du  Connétable  de  Bourbon  eft  pleine  de  beaux 
vers.  J'ai  eu  l'auteur  chez  moi  ;  je  ne  fais  s'il 
fera  un  Corneille  ou  un  Turenne ,  mais  il  me 
paraît  fait  pour  le  grand,  en  quelque  genre 
qu'il  travaille. 

Oferais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir 

une 
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une  copie  de  la  fatire  ou  de  l'éloge  que  je  - 

viens  de  faire  de  fon  métier  de  la  guerre?  177^* 
Vous  faurez  aifément  fa  demeure.  Il  n'eft  pas 
jufte  qu'il  foit  des  derniers  à  voir  cette  petite 
plaifanterie  qui  le  regarde  fi  perfonnellement  ; 
et  vous  me  pardonnerez  aifément  la  liberté 
que  je  prends  avec  vous. 

J'en  prends  encore  une  autre,  c'eft  de  vous 
prier  d'engager  le  Kain  à  jouer  à  Paris  la 
Sophonisbe  qui  n'eft  ni  de  Mairet  ni  de 
Corneille.  Il  me  doit,  ce  me  femble ,  fes  bons 
offices  dans  cette  petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes  ,  je  vous  en  pré- 
fente une  troifième  bien  plus  importante, 
c'eft  de  me  mander  comment  fe  porte  madame 
6!  Argent  al. 

Souvenez-vous  ,  mon  cher  ange  ,  du  vieux 
malade  de  Ferney,  qui  n'eft  pas  encore  tout- 
à-fait  mort.  F. 


Correfp.  générale.        Tome  XV.      K 
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ÏÏt^       LETTRE     XLV1II. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

16  de  novembre. 

Vo  u  s  voulez  abfolument ,  Madame  ,  que  je 
vous  dife  fi  je  fuis  content  d'un  ouvrage  où  il 
y  a  autant  de  mauvais  que  de  bon ,  autant  de 
phrafes  obfcures  que  de  claires  ,  autant  de 
mots  impropres  que  d'expreflTions  juftes  , 
autant  d'exagérations  que  de  vérités.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  réponde?  Je  m'ima- 
gine que  vous  penfez  comme  moi ,  et  j'ai  la 
vanité  de  croire  penfer  comme  vous.  On  dit 
que  c'elt  le  meilleur  ouvrage  de  tous  ceux  qui 
ont  été  compofés  fur  le  même  fujet  ;  je  n'en 
fuis  pas  furpris.  Ce  fujet  était  très-difficile  , 
et  n'était  pas  favorable  à  l'éloquence. 

Quant  aux  diamans  qu'on  a  trouvés  dans  la 
caflette  d'un  homme  qui  n'eft  plus,  je  vous 
avoue  qu'ils  font  très-mal  enchâffés  ;  je  crois 
vous  l'avoir  dit.  Il  faut  avoir  ma  perfévérance 
et  la  paflion  que  j'ai  de  nVinftruire  fur  la  fin 
de  ma  vie  ,  pour  chercher ,  comme  je  fais  ,  des 
pierres  précieufes  dans  des  tas  d'ordures.  C'eft 
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peut-être  le  feul  avantage  que  ce  fiècle  a  fur  ■ 

le  fiècle  paiTé ,  que  nos  plus  mauvais  livres  l71*m 
foient  toujours  femés  de  quelques  beautés. 
Du  temps  de  Pafcal,  de  Boilean  et  de  Racine , 
les  mauvais  livres  ne  valaient  rien  du  tout  ; 
au  lieu  que  les  plus  déteftables  livres  de  nos 
jours  brillent  toujours  par  quelque  endroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la 
Tactique  de  M.  de  Guibert  que  dans  fa  tragédie, 
et  même  encore  un  peu  plus  de  hardiefTe.  Ce 
qui  m'a  charmé,  c'eft  que  ce  docteur  en  l'art 
d'afTaffiner  les  gens ,  m'a  paru  dans  la  fociété 
le  plus  poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  :  eh  bien  , 
Madame  ,  je  vous  envoie  un  petit  caillou  de 
mon  jardin ,  qui  ne  vaut  pas  affurément  les 
pierreries  de  M.  de  Guibert.  J'ai  été  étonné 
que  le  même  homme  ait  pu  faire  deux  ouvra- 
ges li  différens  l'un  de  l'autre. 

Les  Saxe, les  Turenne n'auraient  pas  fait  aiTu- 
rément  de  tragédies.  Je  devais  naturellement 
donner  la  préférence  à  la  tragédie  fur  l'art  de 
tuer  les  hommes  :  je  crois  même  qu'en  la  tra- 
vaillant un  peu ,  on  pourrait  en  faire  un 
ouvrage  régulier  et  intéreffant  dans  toutes  fes 
parties.  Je  détefte  cordialement  l'art  de  la 
guerre  ,  et  j'admire  pourtant  fa  Tactique.  L'ad- 
miration, dit-on,  eft  la  fille  de  l'ignorance  : 
c'eft  ce  qui  fait  que   vous  admirez  peu  de 

K    2 
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chofe  en  fait  d'efprit.Je  ne  prétends  point  du 
tout  que  vous  accordiez  votre  furTrage  à  mon 
caillou.  Vous  ferez  tentée  de  le  jeter  par  la 
fenêtre  ;  mais  fongez  que  je  n'ai  voulu  vous 
amufer  qu'un  moment,  et  que  je  vous  envoie 
ma  Tactique  avant  de  l'envoyer  à  monfieur 
de  Guibert  lui-même. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  Madame ,  me 
mander  des  nouvelles  de  la  fanté  de  madame 
de  la  Vallière,  Il  eft  bien  jufte  que  la  vôtre 
foit  bonne.  La  nature  vous  a  fait  aflez  de  mal 
pour  qu'elle  vous  laiffe  en  repos.  Elle  me  per- 
fécute  horriblement,  mais  je  tiens  bon.  V. 

LETTRE     XLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

16  de  novembre. 


A  l'égard  de  Brama ,  bu  du  Chang-ti ,  ou 
d'Oromafe,  oud'i/Lî,je  ne  crois  pas  encore 
me  tromper  tout-à-fait.  Il  faut  les  admettre , 
quand  on  a  affaire  avec  des  fripons,  et  crier 
plus  haut  qu'eux. 

De  plus  ,  il  m'eft  évident  qu'il  y  a  de 
l'intelligence  dans  la  nature ,  et  que  les  lois 
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impofées   aux  planètes  ,   à   la  lumière  ,  aux  - 

animaux  et  aux  végétaux,  ne  font  pas  inventées  I77^« 
par  un  fot.  Mens  agitât  molem.  Ce  font  les 
Sabatiers  qui  font  fots  et  méchans,  mais  je 
crois  la  nature  bonne  et  fage  ;  il  ett  vrai  qu'elle 
fait  quelquefois  des  pas  de  clerc ,  mais  je  ne 
la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je  penfe  que 
fon  intelligence  a  tout  fait  pour  le  mieux  , 
et  que  dans  ce  mieux  il  y  a  encore  bien  du 
mal.  Tout  cela  eft  une  affaire  de  métaphy- 
fique  qui  n'a  rien  à  faire  avec  la  morale ,  et 
qui  n'empêche  pas  que  les  Verrou,  les  Clément, 
les  Sabatier  ,  8cc.  ne  foient  la  plus  méprifable 
canaille  de  Paris. 

Comme  je  fais  que  vos  mathématiques  ne 
vous  empêchent  point  de  cultiver  les  belles- 
lettres  ,  permettez-moi  de  vous  demander  fi 
vous  avez  lu  le  Connétable  de  Bourbon  de 
M.  de  Guibert.  Sa  Tactique  n'eft  pas  un  ouvrage 
de  belles -lettres  ,  mais  elle  m'a  paru  un 
ouvrage  de  génie  II  y  a  une  autre  forte  de 
génie  dans  le  Connétable.  Je  ne  fais  fi  notre 
frivole  Paris  eft  digne  de  deux  ouvrages  excel- 
lens  qui  parurent  Tannée  paiTée  ;  c'eft  la 
Tactique  et  la  Félicité  publique.  Je  ne  me  con- 
nais ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  fujets ,  mais 
je  voudrais  que  ceux  qui  font  à  la  tête  du 
gouvernement  euflent  le  temps  de  bien  exa- 
miner fi  M.  de  Châtellux  et  M.  de  Guibert  ont 
raifon. 
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■ Il  m'eft   tombé   entre  les  mains   un  petit 

I7  7^*  manufcrit  fur  le  livre  de  M  de  Guibert;cc  n'eft 
qu'une  plaifanterie.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
la  faire  tenir  fous  l'enveloppe  de  M.  de 
Sartine.  Vous  la  ferez  lire  à  M.  d'AUmbert , 
ou  je  l'enverrai  à  M.  ÏÏAlembert  afin  que  vous 
la  lifiez  ,  fuppofé  que  cela  puifle  vous  amufer 
un  moment.  Vous  êtes  tous  deux  les  vrais 
fecrétaires  d'Etat  dans  le  royaume  de  la 
penfée.  Vos  lettres  font  aflurément  plus  inf- 
tructives  et  plus  agréables  que  toutes  les 
lettres  de   cachet. 

Confervez  toujours,  Monfieur,  un  peu  de 
bonté  pour  le  vieux  malade,  F. 


LETTRE      L. 
AU     MEME. 

5  de  décembie* 

V^'est  bien  vous  qui  êtes  mon  maître ,  mon- 
iteur le  Marquis ,  er  qui  l'auriez  été  de  Bernard 
de  Fontenelle.  C'eft  vous  qui  êtes  un  vrai  phi- 
lofophe  ,  et  un  philofophe  éloquent.  On  m'a 
parlé  d'un  éloge  de  M.  Fontaine  ,  qui  eft  un 
chef-d'eeuvre.  Vous  ne  fauriez  croire  quel 
plaifir  vous  me  feriez  de  me  le  faire  parvenir. 
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Je  ne  connais  guère  que  vous  et  monfieur  ■ 

d  Alembert  qui  fâchiez  préfenter  les  objets  dans  x77^» 
leur  jour,  et  écrire  toujours  d'un  ftyle  con- 
venable au  fujet.  J'ai  cherché  dans  mes  pape- 
rafles  la  mauvaife  plaifanterie  fur  les  comètes, 
je  ne  l'ai  point  trouvée.  On  dit  qu'il  y  en 
a  deux,  Tune  de  moi ,  l'autre  que  je  ne  con- 
nais pas  :  mais  ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  fouf- 
frant  continuellement  ,  et  près  de  quitter  ce 
petit  globe  ,  je  dois  prendre  peu  d'intérêt  à 
ceux  qui  roulent  comme  nous  dans  l'efpace, 
et  avec  qui  probablement  je  ne  ferai  jamais 
en  liaifon. 

Il  eft  vrai  que  ,  dans  les  intervalles  que 
mes  maladies  me  laifïent  quelquefois  ,  je 
m'amufe  à  la  poëfie  que  j'aime  toujours  , 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  donner  un  os  à 
ronger  à  Clément  et  à  Sabatier  ;  mais  j'aime 
mieux  votre  profe  que  tous  les  vers  du  monde. 
Ce  que  j'aime  autant  que  votre  profe  ,  c'eft 
votre  perfonne.  Jamais  les  belles-lettres  et 
la  philofophie  n'ont  été  fi  honorées  que  par 
vous. 

Agréez,  Monfieur,  le  très-tendre  refpect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 
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i773.  LETTRE     L  I. 

A     M.     CHRISTIN. 

A  Ferney  ,  8  de  décembre. 

V  o  i  c  i ,  mon  cher  ami ,  une  lettre  qui  nous 
allure  enfin  la  délivrance  prochaine  du  frère 
de  cette  bonne  madame  Barondel.  Je  vous 
prie  de  la  lui  montrer  pour  la  confoler. 

Nous  réufîirons  malgré  le  fubdélégué  qui 
était  impitoyable.  Il  eft  plaifant  que  ce  foit 
moi  qui  contribue  à  tirer  un  curé  de  prifon. 
Mais  que  ne  doit-on  pas  attendre  d'un  aiTocié 
à  Tordre  des  capucins  ! 

L'idée  de  préfenter  un  mémoire  pour  la 
fuppreflion  de  la  main-morte  ,  et  un  dédom- 
magement aux  feigneur9  ,  n'eft  pas  certaine- 
ment à  négliger.  Je  penfe  qu'il  faudrait  arti- 
culer ce  dédommagement,  et  le  montrer  fous 
un  jour  11  clair  que  le  miniftère  ne  pût  le 
refufer,  et  que  les  feigneurs  ne  puiTent  pas 
fe  plaindre.  Il  faut  préfenter  toujours  aux 
mmiftres  les  chofes  prêtes  à  ligner.  Lamoindre 
difficulté  les  rebute,  quand  ils  n'ont  pas  un 
intérêt  prefTant  au  fuccès  de  l'affaire.  Vous 
êtes  plus  à  portée  que  perfonne  Je  rédiger 
toutes  les  conditions  du  traité,  vous  quiètes 

au 
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au  beau  milieu  de  l'enfer  de  la  main-morte.  — 

Vous  devriez  venir  nous  voir  aux  bonnes  x7  7^» 
fêtes  de  Noël,  et  apporter  avec  vous  le  règle- 
ment du  roi  de  Sardaigne.  Je  me  chargerais 
hardiment  d'être  votre  facteur,  et  d'envoyer 
le  mémoire  aux  miniftres.  S'il  ne  réuffit  pas, 
nous  aurons  toujours  le  méftte  d'avoir  fait 
une  bonne  œuvre. 
Je  vous  embrafle  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE     LU. 
A  M.  LE  CHEVALIER    DELISLE. 

A  Ferney  ,    i5   de  décembre. 

J  E  vous  dois ,  Monlieur ,  quatre  remercîmens 
pour  vos  quatre  faveurs  qui  font  deux  lettres 
charmantes,  votre  hymne  fur  S1  Nicolas  ,  qui 
devrait  être  chantée  dans  toutes  les  églifes , 
et  vos  douze  perroquets  de  la  cour  d'AuguJle. 
A  l'égard  de  S1  Nicolas,  par  lequel  il  faut 
commencer  ,  puifqu'il  eft  votre  patron ,  il 
mérite  fans  doute  tout  le  bien  que  vous  dites 
de  lui;  car  pendant  fa  vie  il  reflufeitait  tous 
les  matelots  qui  s'avifaientde  mourir  fur  mer, 
et  après  fa  mort  fon  portrait  étant  tombé  entre 
les  mains  d'un  vandale  qui  ne  croyait  pas  en 

Correfp.  générale.       Tome  XV.         L 
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dieu,  ce  vandale  allant  en  voyage  pria  le 

I77^*  portrait  de  lui  garder  fon  argent  comptant. 
A  peine  fut-il  parti  que  des  voleurs  vinrent 
prendre  le  magot.  Le  vandale  de  retour  battit 
l'image  de  Nicolas ,  et  la  jeta  dans  la  rivière. 
Nicolas  defcendit  du  haut  du  ciel,  repêcha 
fon  image  ,  la  rapporta  au  vandale  avec  fon 
argent  :  Apprenez  ,  lui  dit-il,  à  ne  plus  battre 
les  faints.  Le  coufin  qui  baptifa  le  coufin  n'a 
jamais  rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me 
paraît  avoir  raifon.  Emporter  le  chat  lignifie  à 
peu-près  faire  un  trou  à  la  lune.  Les  favans 
pourront  y  trouver  quelques  petites  diffé- 
rences :  ils  diront  qu'emporter  le  chat  fignine 
fimplement  partir  fans  dire  adieu,  et  faire  un 
trou  à  la  lune  veut  dire  s'enfuir  de  nuit  pour 
une  mauvaife  affaire.  Un  ami  qui  part  le 
matin  de  la  maifon  de  campagne  de  fon  ami , 
a  emporté  le  chat;  un  banqueroutier  qui  s'eft 
enfui,  a  fait  un  trou  à  la  lune.  Voilà  tout  ce 
que  je  fais  fur  cette  grande  queftion. 

L'étymologie  du  trou  à  la  lune  eft  toute 
naturelle  pour  un  homme  qui  s'eft  évadé  de 
nuit;  à  l'égard  du  chat,  cela  fouffre  de  grandes 
difficultés.  Madame  de  Moncornillon  à  qui 
dieu  fefait  voir  toutes  les  nuits  un  trou  à  la 
lune,  ce  qui  marquait  évidemment  qu'il  man- 
quait une  fête  à  Féglife,  n'emporta  point  le 
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chat.    C'eft   bien    dommage    que   le    grand   — - 
Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des  chats ,  foit    l77*« 
mort  à  mon  âge  ;  il  aurait  afïurément  éclairci 
cette  queftion  importante. 

Je  vois  ,  Monfieur,  que  vous  êtes  dans  le 
temple  de  Cérès  (  *  )  aufli-bien  que  dans  celui 
de  l'honneur  et  de  la  félicité.  Vingt  charrues 
à  la  fois  font  fans  doute  un  plus  beau  fpec- 
tacle  que  vingt  opéra  médiocres  qui  auraient 
fait  bâiller  Cérès  et  Triptolème.  J'ai  eu  une  fois 
l'infolence  de  faire  marcher  fept  charrues  de 
front  dans  un  champ  de  mes  déferts  d'où  je 
n'écris  point  de  triftes  de  Ponto.  Il  n'appartient 
point  à  Nqfo  d'avoir  autant  de  charrues  que 
Po  Mo. 

Je  fais  qu'il  y  a  quelques  juifs  dans  les 
colonies  anglaifes.  Ces  marauds-là  vont  par- 
tout où  il  y  a  de  l'argent  à  gagner,  comme 
les  Guèbres ,  les  Banians  ,  les  Arméniens 
courent  toute  l'Afie  ,  et  comme  les  prêtres 
ifiaques  venaient  fous  le  nom  de  bohèmes 
voler  des  poules  dans  les  baffe-cours,  et  dire 
la  bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépucés 
d'(/raé7,  qui  vendent  de  vieilles  culottes  aux 
fauvages ,  fe  difent  de  la  tribu  de  Nephtali  ou 
d'Iffachar,  cela eft fort  peu  important;  ils  n'en 
font  pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient 
jamais  fouillé  la  face  du  globe» 

(*)  Chanteloup. 

L    s 
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•       Il  me  refte  à  vous  dire  ce  que  je  penfe  du 

I77^'  procès  de  Beaumarchais  :  je  crois  ne  m'être  pas 
trompé  fur  le  procès  du  comte  de  Morangiés, 
du  général  Lalli ,  de  Calas ,  de  Sirven  et  de 
Montbailli.  Je  me  fuis  fait  Perrin  Dandin  ;  je 
juge  les  procès  au  coin  de  mon  feu ,  et  j'ai 
jugé  celui  de  Beaumarchais  dans  ma  tête  : 
mais  je  me  garderai  bien  de  prononcer  tout  haut 
mon  jugement.  Je  prévois  déjà  que  mejfieurs 
ne  feront  pas  tout-à-fait  de  mon  avis  tout 
haut ,  quoique  dans  le  fond  du  cœur  ils  en 
foient  tout  bas. 

Je  crois  ,  Monfieur  ,  avoir  répondu  tant 
bien  que  mal  à  tous  vos  articles;  mais  il  y 
en  a  un  qui  me  tient  bien  plus  au  cœur,  c'eft 
celui  de  Tefpérance  que  j'ai  de  vous  revoir , 
fi  jamais  vous  allez  confulter  Tijfot ,  ou  fi 
votre  régiment  eft  en  Franche-Comté. 

Confervez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard 
malingre. 
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LETTRE      LUI.  7^7 

A  M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 

GOUVERNEUR    DE    L'HOTEL    ROYAL   DES 
INVALIDES. 

A  Ferney  ,  le  i5  de  décembre. 

Jua  première  chofe  que  j'ai  faite,  Monfieur, 
en  recevant  votre  livre  '(  *  ) ,  c'eft  de  pafler 
prefque  toute  la  nuit  à  le  lire  avec  mes  yeux 
de  quatre-vingts  ans  ;  et  le  premier  devoir 
dont  je  m'acquitte  en  m'éveillant ,  eft  de  vous 
remercier  de  l'honneur  et  du  plaifir  extrême 
que  vous  m'avez  faits. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de 
Bohème  ,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'aller 
vite  à  la  bataille  de  Fontenoi ,  en  attendant 
que  je  relife  tout  l'ouvrage  d'un  bout  à  l'autre. 
On  m'avait  dit  que  vous  donniez  d'autres 
idées  que  moi  de  cette  mémorable  journée  de 
Fontenoi  :  je  me  préparais  déjà  à  me  corriger; 
mais  j'ai  vu ,  avec  une  grande  fatisfaction , 
que  vous  daignez  juftifier  le  petit  précis  que 
j'en  avais  donné  fous  les  yeux  de  M.  le  comte 
d'Argenfon.  Il  n'appartient  qu'à  un  officier  tel 

(  *  )  Hijioire  du  maréchal  de  Saxe. 
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que  vous  ,  Monfieur,  qui  avez  fervi  avec  tant 

177^«  de  diftinction,  d'entrer  dans  tous  les  détails 
intéreiïans  que  mon  ignorance  de  l'art  de  la 
guerre  ne  me  permettait  pas  de  développer. 
Je  regarde  votre  Hiftoire  comme  une  inftruc- 
tion  à  tous  les  officiers  ,  et  comme  un  grand 
encouragement  à  bien  fervir  l'Etat.  Vous 
rendez  juftice  à  chacun ,  fans  bleffer  jamais 
l'amour  propre  de  perfonne.  Vous  faites  feu- 
lement fentir  très-fagement ,  par  les  propres 
lettres  du  maréchal  de  Saxe,  combien  il  était 
fupérieur  aux  généraux  de  Charles  VU,  élec- 
teur de  Bavière.  Il  n'y  a  guère  d'officier  blefTé 
ou  tué  dans  le  cours  de  cette  guerre,  dont  la 
famille  ne  trouve  le  nom,  foit  dans  vos  notes , 
foit  dans  le  corps  de  l'Hiftoire. 

Votre  ouvrage  fera  lu  par  toute  la  nation, 
et  principalement  par  ceux  qui  font  deftinés 
à  la  guerre. 

Vous  êtes  très-exact  dans  toutes  les  dates, 
c'eft  le  moindre  de  vos  mérites  ;  mais  il  eli 
néceflaire ,  et  c'eft  ce  qui  manque  aux  Com- 
mentaires de  Céfar,  et  même  à  Polybe. 

Vous  ne  pouvez ,  Monfieur ,  employer  plus 
dignement  le  noble  loifir  dont  vous  jouifTez  , 
qu'en  inftruifant  la  nation  pour  laquelle  vous 
avez  combattu. 

Agréez  ma  reconnaifTance  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  le  refpect  avec  lequel  je 
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ferai ,  tant  qu'il  me  reliera  un  peu  de  vie ,  

Monfieur,  votre  très-humble  et  très-obéiiTant    *77J 
ferviteur,  V» 

P.  «S*  Je  viens  de  lire  le  portrait  du  maréchal 
de  Saxe,  qui  eft  à  la  fin  du  fécond  volume; 
il  eft  de  main  de  maître,  et  écrit  comme  il 
convient.  J'ofe  efpérer  qu'on  fera  bientôt  une 
nouvelle  édition  in-40,  avec  des  planches  qui 
me  paraiflent  abfolument  nécelTaires  pour 
l'inftruction  de  tout  le  militaire. 


LETTRE    LIV. 
A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Femey  ,  18  de  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dit, 
dans  ma  dernière  lettre ,  combien  j'étais  touché 
de  la  mort  de  M.  de  Chauvelin.  Voilà  donc  les 
trois  Chauvelin  anéantis.  Celui-là  était  le  plus 
aimable  des  trois  et  le  plus  raifonnable.  Tout  ce 
que  nous  voyons  périr  fait  faire  des  réflexions 
qui  ne  font  pas  plaifantes.  Je  fuis  prefque 
honteux  de  vivre,  et  je  ne  fais  pas  trop  pour- 
quoi j'aime  encore  la  vie. 
Je  fens  que  je  fuis  un  mauvais  père ,  et  tout 
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—  le  contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache 
177^*    de  mes  enfans,  à  mefure  que  j'avance  en  âge, 

et  que  mes  foufTrances  augmentent. 

Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais 

finir  Sophonisbe  ,   à   laquelle  vous  daignez 

vous  in  té  reflet. 

„ Ils  font  morts  en  romains. 

Grands  Dieux  J  puiflé-je  un  jour  ,  ayant  dompté 

Carthage  , 
Quitter  Rome  et  la  vie  aVec  même  courage  î 

Il  me  femble  qu'il  ferait  trop  fec  de  finir 
par  ce  petit  mot  :  Us  font  morts  en  romains. 
L'étriqué  me  déplaît  autant  que  le  trop  d'am- 
pleur. D'ailleurs  c'en"  une  efpèce  d'avant-goût 
de  ce  qui  arriva  depuis  à  ce  Scipion  l'Africain, 
Je  ne  puis  rien  pour  la  fcène  du  mariage , 
et  la  tête  me  fend. 

Portez  -  vous  bien ,  vous  et  madame 
d'Argental.  G'eft  à  vous  de  vivre ,  car  je  vous 
crois  heureux  autant  que  faire  fe  peut  5  pout 
moi  il  n'importe. 

Refpect  et  tendrefle.  V* 
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LETTRE     LV.  177^ 

A     M.      DE      MAUPEOU, 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 
A  Fcrney  ,  20  de  décembre 

MQNSEIGNEUR, 

J  E  commence  par  vous  demander  pardon  de 
ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire. 

Vous  avez  méprifé  ,  avec  tous  les  honnêtes 
gens  du  royaume,  plus  d'un  libelle  écrit  par 
la  canaille  et  pour  la  canaille.  L'abbé  Mignot, 
outragé  comme  vous  dans  ces  libelles  écrits 
probablement  par  quelque  laquais  d'un  ancien 
parlementaire ,  a  fuivi  votre  exemple  ;  et  peut- 
être  même  ni  vous ,  Monfeigneur ,  ni  lui , 
n'avez  daigné  jeter  les  yeux  fur  ces  miférables 
écrits.  Cependant  il  y  a  des  calomnies  qui  ne 
laiflent  pas  de  faire  quelque  tort  à  la  magiftra- 
ture  ;  et  quand  on  en  connaît  les  auteurs , 
quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à  la 
tête  d'une  brochure ,  j'ofe  croire  qu'il  eft 
permis  de  vous  en  demander  la  fupprefîion. 

On  avait  dit ,  dans  deux  libelles  contre 
vous  et  contre  votre  parlement,  que  l'abbé 
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■  Mignot  eft  le  petit-fils   du  pâtifïier  Mignot , 

*77^«    dont  Boileau  dit  dans  fes  Satires: 

Que  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoifonneur  ne  fut  mieux  fon  métier. 

Je  ne  fais  pas  fi  en  effet  cet  homme  était 
tin  fi  mauvais  cuifmier  ,  ni  même  fi  ces  vers 
de  Boileau  font  fi  bons  ;  mais  je  fais  que 
mon  neveu  eft  le  fils  d'un  correcteur  des 
comptes  ,  petit-fils  et  arrière  petit-fils  de 
fecrétaires  du  roi,  et  que  fa  famille,  anoblie 
depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  ,  établit  la 
manufacture  des  draps  de  Sedan  ,  et  fut  par 
conféquent  plus  utile  au  royaume  que  le  fefeur 
de  petits  pâtés. 
,  Cependant  un  nommé  Clément ,  fils  d'un 
procureur  de  Dijon  ,  qui  n'exerce  plus  depuis 
1771  ,  s'avife  de  répéter  cette  fottife  dans 
une  brochure  littéraire  à  moi  adrellée ,  inti- 
tulée Quatrième  lettre  à  M.  de  Voltaire  ,  par 
M.  Clément ,  à  Paris  ,  chez  Moutard  ,  libraire  de 
madame  la  dauphine ,  rue  du  Hurepoix ,  àfaint 
Ambroife.  Ce  Clément  ,  chaffé  de  Dijon  ,  et 
demeurant  à  Paris ,  a  été  déjà  mis  en  prifon 
par  la  police. 

Il  dit ,  page  83  ,  que  le  pâtifïier  Mignot  eft 
mon  oncle.  Je  ne  ferais  pas  fâché  d'avoir  eu 
pour  oncle  un  traiteur,  fi  on  avait  fait  bonne 
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chère  chez   lui  ;  mais   dans   un  ouvrage   de  — 

littérature,  imprimé  avec  permimon  et  que    177^« 
tout  le  monde  lit ,  cette  petite  calomnie  jette 
tin  très-grand  ridicule  fur  la  tète  à  cheveux 
blancs  d'un  confeiller  de  grand'chambre ,  et 
avilit  un  corps  que  vous  avez  voulu  honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  font  des 
grains  de  fable  qui  ne  peuvent  aller  jufqu'à 
eux  ;  mais  les  libelles  contre  de  fimples 
citoyens  font  des  cailloux  qui  leur  caffent 
quelquefois  la  tête. 

Je  finis  ,  comme  j'ai  commencé  ,  par  vous 
demander  pardon  de  vous  importuner  pour 
cette  misère. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  le 
plus  fincère  attachement , 

Monfeigneur ,  8cc. 
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»773.  LETTRE     LVI. 

A   M.   D'ETALLONDE    DE    MORIVAL. 

20  de  décembre. 

J  e  commence  par  vous  affurer ,  Monueur  , 
que  le  mot  de  flétriffure  dont  vous  vous 
fervez  en  parlant  de  cette  malheureufe  affaire, 
ne  convient  qu'à  vos  exécrables  juges  :  ce 
font  eux  qui  feront  flétris  jufqu'à  la  dernière 
poftérité  ,  et  c'eft  ainfi  que  penfent  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à 
votre  fujet  au  monarque  que  vous  fervez.  Il 
m'a  répondu  avec  bonté  qu'il  aurait  foin  de 
votre  avancement.  Je  fuis  d'ailleurs  convaincu 
que  ,  fi  le  diocèfe  d'Amiens  était  en  fa  puif- 
fance  ,  ce  que  vous  demandez  M  juftement 
ferait  bientôt  fait. 

J'ignore  fi ,  dans  l'état  préfent  des  affaires 
de  l'Europe,  il  ferait  convenable  de  demander 
la  protection  du  roi  de  Pruffe  auprès  du  roi 
de  France  ,  pour  un  de  fes  officiers  né  fran- 
çais. J'ignore  même  fi  votre  démarche  ne 
pourrait  pas  faire  craindre  que  vous  quittancez 
le  fervice  d'un  prince  auquel  vous  avez  con- 
facré  toute  votre  vie,  et  que  vous  n'abandon- 
nerez jamais. 
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De  plus,  fi  M.  le  marquis  de  Pons ,  envoyé 


extraordinaire  auprès  de  fa  majefté  le  roi  de  I77^« 
Pruffe,  était  chargé  de  votre  affaire,  il  s'adref- 
ferait  néceffairement  au  miniftre  des  affaires 
étrangères ,  et  c'eft  au  chancelier  qu'il  faut 
s'adreffer.  C'eft  le  chancelier  qui  fcelle  et  qui 
délivre  les  lettres  de  grâce ,  ou  d'abolition  , 
ou  de  rémiflion,  ou  de  réhabilitation. 

Le  point  principal  eft  de  vous  rendre  capable 
de  fuccéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous 
vos  droits  de  citoyen  ,  quoique  vous  ferviez 
un  autre  monarque.  Toutes  ces  confidérations 
exigeront  probablement  que  vous  foyez  en 
France  pendant  le  temps  qu'on  follicitera  la 
juftice  qui  vous  eft  due. 

Il  s'agirait  donc  ,  pour  y  parvenir  ,  de  venir 
en  France  pendant  quelques  mois.  Je  fup- 
plierais  fa  majefté  le  roi  de  Pruffe  de  vous 
accorder  un  congé  d'un  an  ;  et  s'il  m'accordait 
cette  grâce  ,  ma  petite  retraite  de  Ferney 
ferait  à  votre  fervice.  Elle  eft  à  une  lieue  de 
Genève  ,  de  la  Suiffe  et  de  la  Savoie.  Vous  y 
feriez  en  fureté  comme  à  Véfel.  Vous  y  trou- 
veriez au  printemps  un  ancien  capitaine  de 
cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbeville  dans 
le  temps  de  cette  funefte  aventure  ,  et  qui 
regarde  vos  juges  avec  la  même  exécration 
qu'il  manifefta  alors  publiquement.  Ma  petite 
terre  malheureufement  n'eft  pas  un  pays  de 
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■  chafTe  ;  vous  n'y  trouveriez  d'autre  amufement 

111^'  que  celui  d'un  peu  de  fociété  les  foirs ,  et 
une  petite  bibliothèque  ,  fi  vous  aimez  la 
lecture. 

Pendant  votre  féjour  dans  ce  petit  coin 
de  terre  ,  nous  verrions  à  loifir  quels  moyens 
les  plus  prompts  il  faudrait  prendre.  Monfieur 
le  chancelier  m'honore  d'une  extrême  bonté. 
J'ai  un  neveu  confeiller  de  grand'chambre  au 
parlement  de  Paris  ,  qui  a  beaucoup  de  crédit 
dans  fon  corps  ,  et  qui  penfe  en  honnête 
homme.  Nous  vous  fervirions  de  notre  mieux; 
et  s'il  était  néceflaire  d'implorer  la  protection 
du  roi  de  Prufïe  ,  et  de  demander  fes  bons 
offices  auprès  de  la  cour  de  France ,  j'y  ferais 
d'autant  plus  autorifé  que,  n'étant  abfent  que 
par  congé,  vous  feriez  toujours  à  fon  fervice. 
Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m'empêche- 
raient pas  d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai 
plus  de  chaleur  que  la  vieillefle  n'a  de  glace. 
En  un  mot ,  Monfieur,  vous  pouvez  difpofer 
entièrement  de  votre  très-humble  ,  8cc. 
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LETTRE     LVII.  T^ 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

24  de  décembre. 

vJ*uoiçmje  je  n'aye  rien  d'intérefïant  à 
vous  dire  ,  Madame  ;  quoique  je  n'aye  aucune 
nouvelle  à  vous  mander  ni  de  la  Suifle  ,  ni 
de  Genève  ,  ni  de  l'Allemagne  ;  quoiqu'on 
m'écrive  que  vous  vous  divertifïez  ,  que  vous 
donnez  à  fouper  la  moitié  de  la  femaine ,  et 
que  vous  allez  fouper  en  ville  l'autre  moitié  ; 
quoique  d'ordinaire  je  ne  puiffe  prendre  fur 
moi  d'écrire  une  lettre  fans  avoir  un  fujet 
prenant  de  le  faire  ;  quoique  mes  journées 
foient  remplies  par  des  occupations  qui  m'ac- 
cablent et  qui  ne  me  laiïïent  pas  un  moment , 
il  faut  pourtant  vous  écrire,  duffé-je  vous 
ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d'une 
jeune  fille  amoureufe  d'un  aveugle  ;  j'ai  prié 
madame  Necker  de  vous  la  dire  ,  et  elle  s'en 
acquittera  bien  mieux  que  moi  ;  mais  je  ne 
peux  réprimer  l'impertinence  que  j'ai  de  vous 
envoyer   un  des   cailloux    de   mon  jardin  , 
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>.  puifque  vous  m'avez  ordonné   de  jeter  les 

1 7 7-5*    pierres  de  mon  jardin  dans  le  vôtre. 

Ce  cailloux  eft  fort  plat ,  mais  heureufe- 
ment  il  eft  fort  petit  (*).  Je  l'ai  jeté  à  la  tête 
d'une  dame  qui  était  toute  émerveillée  que 
je  fufïe  allez  fou  pour  faire  encore  des  vers 
dans  un  âge  où  l'on  ne  doit  dire  que  fon 
In  manus. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de 
mettre  à  vos  pieds  cette  fottife.  Il  y  a  pour- 
tant ,  dans  cette  pauvreté  ,  je  ne  fais  quoi 
de  philofophique  et  d'aflez  vrai  :  mais  ce  n'eft 
rien  de  dire  vrai ,  il  faut  le  bien  dire  :  et  puis 
cela  n'eft  bon  que  pour  ceux  qui  ont  lu 
Tibulle  en  latin ,  et  vous  n'avez  pas  cet  hon- 
neur. Le  marquis  de  la  Fare  a  traduit  allez 
heureufement  cet  endroit  : 

Que  je  vive  avec  toi ,  que  j'expire  à  tes  yeux  ; 

Et  puifife  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  î 

Le  latin  eft  bien  plus  court,  plus  tendre  ,  plus 
énergique  ,  plus  harmonieux.  M.  de  la  Fare 
n'avait  que  foixante  -  quatre  ans  quand  il 
fefait  ces  vers. 

(*)  Ce  font  les  fiances  qui  commencent  ainfi  : 
Eh  quoi,   vous  êtes  étonnée,  8cc. 

Je 
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Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  profe  ;  mais,  ■ 

en  me  taifant  ,  je"  vous  ferai  toujours  très-  x77^* 
vivement  attaché.  Je  ferai  des  vœux  pour  que 
vous  viviez  beaucoup  plus  long-temps  que 
moi ,  pour  qu'une  fanté  parfaite  vous  confole 
de  ce  que  vous  avez  perdu ,  pour  que  vous 
jouifîiez  d'un  excellent  eftomac  ,  pour  que 
vous  foyez  auffi  heureufe  qu'on  peut  l'être 
dans  un  monde  où  les  douleurs  et  les  priva- 
tions font  d'une  néceffité  abfolue.  V. 

LETTRE     LVIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

24  dé  décembre. 

I  E  fuis  charmé  ,  Monfieur  ,  d'apprendre 
qu'on  a  traduit  en  anglais  la  Félicité  publique  ; 
car  on  pourrait  bien  prendre  ce  livre  pour 
l'ouvrage  de  quelque  anglais  comme  Lçcke  ou 
Addijfon.  Je  le  lirai  certainement  en  anglais 
pour  éclaircir  mes  doutes  fur  l'auteur. 

A  l'égard  de  la  traduction  allemande ,  je 
ne  fais  pas  alTez  cette  langue  pour  en  juger. 
Je  lifais  autrefois  le  %eitung  ,  et  encore  avec 
aflez  de  peine  ;  mais  j'ai  tout  oublié.  C'eft 
affurément  la  marque  d'un   bon  livre  d'être 

Correfp.  générale.        Tome  XV.        M 
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traduit  par-tout.  Pour  la  plupart  des  ouvrages 

x77^'  qu'on  fait  aujourd'hui  en  France,  ils  ne  feront 
jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  ne  favais 
pas  que  vous  eufïiez  honoré  père  Adam  d'un 
petit  mot  de  lettre ,  ou  je  l'avais  oublié  ,  et 
je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n'efpère  pas,  Monfieur,  avoir  l'honneur 
et  la  confolation  de  vous  revoir  une  féconde 
fois.  Je  fuis  dans  un  âge  et  dans  un  état  qui 
ne  me  permettent  pas  de  m'en  flatter;  mais  fi 
jamais  le  hafard  vous  ramenait  vers  nos 
quartiers ,  je  vous  demanderais  en  grâce  de 
daigner  vous  détourner  un  peu  pour  pafler 
à  Ferney.  Je  n'ai  point  allez  joui  de  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  ,  je  ne  me  fuis  point 
allez  expliqué  avec  vous  ,  je  ne  vous  ai  pas 
allez  entendu  ;  je  voudrais  réparer  mes  fautes 
avant  de  mourrir. 

Je  vous  fouhaite  ,  Monfieur  ,  une  félicité 
telle  que  l'auteur  de  la  Félicité  publique  la 
mérite.  On  dit  que  le  bonheur  eft  une  chofe 
fort  rare  ;  et  c'eft  par  cette  raifon-là  même 
que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

Agréez  ,  Monfieur  ,  les  refpectueux  fenti- 
mens,  8cc. 
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LETTRE     LIX.  1774. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre  , 
mon  cher  ami.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je 
ne  vous  avais  écrit  :  j'ai  mal  fini  et  mal  com- 
mencé Tannée;  mes  maux  ont  augmenté,  et 
la  force  de  les  fupporter  diminue. 

Nous  avons  ,  pour  m'achever  de  peindre , 
un  procès  très-confidérable,  très-défagréable, 
très-impertinent,  à  foutenir  contre  celui  qui 
nous  avait  vendu  Thermitage ,  et  qui  veut  y 
rentrer  au  bout  de  quatorze  ans.  Vous  voyez 
que  le  pèlerinage  de  cette  vie  n'eft  pas  femé 
de  rofes  ,  et  que  les  dernières  journées  de  la 
route  font  prefque  toujours  les  plus  épineufes. 
Vous  nelaiffez  pas  de  rencontrer  aufli  quelque 
mauvais  chemin  au  milieu  de  votre  carrière, 
mais  vous  vous  en  tirerez  heureufement.  La 
pépie  de  votre  ferin  fe  guérira  par  la  nature 
et  par  vos  foins  ,  plus  que  par  Fart  des 
médecins.  Il  y  a  cent  exemples  de  perfonnes 
qui  ont  vécu  très  -  long  -  temps  avec  des 
humeurs  erratiques  ,  qui  tantôt  caufent  des 
migraines ,   tantôt   des   pertes   de   fang   qui 

M    2 
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affectent  la  poitrine  ,  et  qui  enfin  fe  difîipent 

1774-    j'  il  a 

''*     a  elles-mêmes. 

J'ai  toujours  été  très-perfuadé  que  tous  les 
remèdes  picotans  et  agiflans  ne  valaient  rien 
pour  notre  cher  ferin,  dont  le  fang  n'eft  que 
trop  vif  et  trop  allumé.  Ce  principe  me  fait 
croire  que  les  eaux  minérales ,  de  quelque 
nature  qu'elles  foient ,  lui  feraient  très-dan- 
gereufes  ;  elles  ont  tué  madame  d'Egmont.  Il 
m'eft  évident  qu'il  n'y  a  de  convenable  que 
le  régime.  Le  fang  circule  tout  entier  dans  le 
corps  humain  fix.  cents  fois  par  jour:  lamé  le- 
cine  confifte  donc  à  ne  point  charger  cette 
rivière  de  fang  qui  nous  donne  la  vie  ,  de 
particules  étrangères  qui  ne  font  faites  ni 
pour  nourrir  ni  pour  laver  notre  corps.  De 
petites  purgations  très-légères ,  de  temps  en 
temps ,  aident  la  nature  qui  cherche  toujours 
à  fe  dégager  ;  mais  il  ne  faut  jamais  la  fur- 
charger  ni  l'irriter  :  voilà  pourquoi  j'ai  tou- 
jours eu  une  fecrète  averfion  pour  la  liqueur 
rouge  de  votre  médecin  fuiffe,  et  beaucoup 
de  mépris  pour  un  homme  qui  n'ofe  pas  vous 
dire  quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule 
charlatanerie  de  deviner  les  maladies  et  le 
tempérament  par  des  urines  ,  eft  la  honte  de 
la  médecine  et  de  la  raifon.  Je  ne  voulus  pas 
vous  dire  ce  que  j'en  penfais  ,  parce  que  je 
vous  vis  trop  préoccupé.  J'efpérais  que  la 
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bonté  du  tempérament  de  notre  ferin  le  fou-  — — 
tiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur  rouge    1774« 
du  fuifle  pourrait  lui  faire  :  mais  enfin  ,  puif- 
que  vous  êtes  débarraffé  de  ce  remède  dan- 
gereux ,  je  puis  vous  parler  avec  une  entière 
liberté. 

j'ai  mangé  un  de  vos  petits  ortolans.  Je 
me  flatte  que  le  petit  ferin  deviendra  auffi  gras 
qu'eux ,  dès  qu'il  fera  un  peu  tranquille.  C'eft 
l'inquiétude  ,  c'eft  le  changement  continuel 
de  médecins  ,  c'eft  le  pafTage  rapide  d'un 
régime  à  un  autre  qui  diminue  l'embonpoint , 
et  la"  tranquillité  rend  ce  que  l'inquiétude  a 

A  f 

ote. 

Je  vous  embraffe  tous  deux  avec  tendrefTe , 
et  je  vous  donne  rendez-vous ,  au  printemps , 
dans  votre  charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ,  excepté  la  nou- 
velle année  que  je  vous  fouhaite  très-heu- 
reufe. 

Vous  favez  fans  doute  que  le  parlement  a 
décrété  fon  membre  pourri ,  le  fieur  Goëzmann. 
Les  mémoires  de  Beaumarchais  font  ce  que  j'ai 
jamais  vu  de  plus  ûngulier ,  de  plus  fort ,  de 
plus  hardi,  de  plus  comique,  de  plus  inté- 
reflant  ,  de  plus  humiliant  pour  fes  adver- 
faires.  Il  fe  bat  contre  dix  ou  douze  perfonnes 
à  la  fois  ,  et  les  terralTe  comme  Arlequin 
Jauvage   renverfait  une   efcouade   du  guet» 
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-  Cela  vous  amuferait  beaucoup,  fi  vous  aviez 

*774*    le  temps  de  vous  amufer.  (*) 

Adieu  ;  je  vous  écris  de  mon  lit  dont  je 
ne  fors  prefque  plus.  V, 

LETTRE     LX. 
AU    M  E  M  E. 

Le   6  de  janvier. 

IV*  o  N  cher  ami ,  j'ai  déjà  répondu  à  votre 
avant-dernière  lettre  ,  et  j'ai  adretTé  la  mienne 
à  Pézénas  :  peut-être  ai-je  mal  fait;  mais  vous 
avez  fans  doute  donné  ordre  qu'on  vous  ren- 
voyât à  Montpellier  toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd'hui  ,  autant  que  je  le 
peux  ,  à  votre  lettre  du  3i  de  décembre.  Je 
dis  autant  que  je  le  peux  ,  car  je  fuis  très- 
malade.  J'ai  chez  moi,  depuis  quelques  jours  , 

(  *  )  Les  gens  du  monde  s'étonnaient  des  tons  variés  de 
l'auteur  des  Mémoires,  dont  la  gaieté  n'était  pourtant  qu'un 
Tafinetnent  de  mépris  pour  tous  les  lâches  adversaires.  D'ail- 
leurs il  favait  bien  qu'il  n'avait  à  Paris  que  ce  moyen  de 
fe  faire  lire  :  changeant  de  ftyle  à  chaque  page ,  égayant  les 
indifFérens  ,  frappant  au  cœur  des  gens  fenlibles  ,  et  rai  ton- 
nant avec  les  forts  ,  c'était  au  point  qu'on  commençait  à 
croire  que  plufieurs  plumes  différentes  travaillaient  au  même 
fujet.  (  Note,  des  éditeurs.  ) 
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M.  d'Hermenchês  qui  a  amené  avec  lui  made-  

moifelle  fa  fille  et  une  autre  demoifelle  qui  1774< 
eft  aufïi  fa  fille  d'une  autre  façon  que  celle 
qui  eft  autorifée  dans  nos  pays  occidentaux. 
Mon  état  ne  m'empêche  pas  de  les  voir,  mais 
il  m'empêche  de  vous  écrire.  Je  furmonte 
pour  vous  tous  mes  maux. 

Vous  ne^favez  pas  encore  l'aventure  de 
deux  jeunes  dragons  qui,  ayant  fait  de  férieu- 
fes  réflexions  fur  les  malheurs  de  cette  vie  ,  fe 
font  tués  chacun  d'un  coup  de  piftolet  ,  le 
jour  de  Noël ,  dans  un  cabaret,  à  Saint-Denis, 
après  avoir  foupé  amicalement  enfemble.,  et 
après  avoir  figné  un  beau  mémoire  très-phi- 
lofophique  ,  contenant  les  raifons  qu'ils  ont 
eues  de  difpofer  de  leur  perfonne  ,  étant 
encore  mineurs.  On  a  envoyé  leur  mémoire 
au  roi.  Je  ne  les  imiterai  pas  ,  quoique  je 
fois  plus  en  droit  qu'eux  de  finir  ma  vie  qui 
m'eft  à  charge  depuis  fort  long-temps.  Je 
trouve  plus  honnête  de  favoir  fouffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfais  fur  le 
médecin  des  urines  et  fur  fes  maudites  fioles 
rouges.  Il  eft  abfurde  qu'on  fâche  ce  qu'un 
cuifinier  nous  fert  à  fouper  ,  et  qu'on  ne 
fâche  pas  ce  qu'un  prétendu  médecin  nous 
fert  quand  nous  femmes  malades.  Cet  excès 
d'impertinence  et  d'infolence  allemande  n'efl 
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pas  tolérable  ,  et  je  n'y  penfe  point  fans  être 

1 774»    en  colère. 

M.  Lamure  eft  un  homme  très-fage  et  très- 
favant,  et  plus  capable  que  perfonne  de  vous 
donner  de  bons  confeils.  J'efpère  qu'il  nous 
renverra  notre  cher  ferin  au  mois  d'avril. 
J'efpère  tout  du  courage  de  ce  cher  ferin  que 
vous  avez  tant  de  raifon  d'aimer  ,  et  à  qui 
je  fuis  prefque  auffi  attaché  que  vous-même, 
J'efpère  dans  fon  régime  et  dans  les  reflources 
infinies  de  la  nature.  En  vérité,  fi  je  pouvais 
me  remuer  ,  j'irais  vous  voir  tous  deux  ,  et 
je  reviendrais  à  Ferney  avec  vous. 

Nous    recommandons    M.  Mallet   à  notre 
gros  doyen  des  confeillers-clercs. 

Je  vous  embrafTe  tous  deux  bien  tendre- 
ment de  mes  faibles  bras. 


LETTRE 
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LETTRE     LXI.  i774, 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

6  de  janvier. 

A-i  e  vieux  malade  de  Ferney ,  Monfieur  , 
oublie  tous  fes  maux  en  recevant  une  lettre 
de  vous.  Je  vous  fuis  très-obligé  des  deux 
Calons  dragons.  S'ils  m'avaient  confulté  ,  je 
leur  aurais  conseillé  d'attendre  du  moins  juf- 
qu'au  lendemain.  On  n'a  pas  toujours  ,  en  fe 
réveillant  le  matin  ,  les  mêmes  idées  qu'on 
avait  en  buvant  bouteille  ;  mais  enfin  l'affaire 
eft  faite  ,  et  il  n'y  a  plus  de  confeil  à  leur 
donner.  Je  ferais  plus  en  droit  que  ces  mef- 
fieurs  de  faire  une  pareille  efcapade  ;  mais 
j'aime  mieux  faire  la  Tactique  (  que  vous  me 
demandez  ) ,  quand  j'ai  un  moment  de  fanté. 
Voici  donc  cette  Tactique  ;  voici  encore  ce 
petit  extrait  que  vous  voulez  d'un  ouvrage 
intitulé  Fragment. 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier  ,  dont  il  eft 
queftion  dans  l'article  XV  ,  foit  un  des  plus 
grands  fous  du  Languedoc  ,  et  un  des  plus 
grands  fripons  de  l'Eglife  de  dieu. 

J'ai  efpéré  long-temps  de  ne  point  mourir 
fans  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore. 

Correfp.  générale.       Tome  XV.         N 
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je  me  confole  ,  fi  vous  êtes  heureux  à  Ver 

1774.  failles.  Je  fais  mille  vœux  pour  la  continua- 
tion de  votre  profpérité  ;  et  je  vous  ferai 
attaché  jufqu  au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Voltaire. 

LETTRE     LXII. 

A  M.  LE   COMTE  DE   LEVENHAUPT. 


[anvier. 


MONSIEUR, 

Te  fuis  avec  vous  comme  le  coq  à  qui  on 
donna  une  perle;  il  dit  qu'on  lui  fefait  trop 
d'honneur,  et  qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain 
de  millet.  Te  fuis  très  -  indigne  du  beau 
mémoire  que  vous  m'avez  envoyé  fur  la 
défertion ,  mais  j'en  fens  tout  le  prix  ;  et  , 
quoiqu'il  ne  m'appartienne  pas  de  dire  mon 
avis  fur  une  chofe  fi  importante  et  fi  éloignée 
de  mes  connaiffances  ,  j'ofe  pourtant  être 
entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  font  les  moines  qui  devraient  déferter 
en  foule  ,  et  ce  font  les  foldats  qui  devraient 
refler  avec  leurs  colonels  ;  cependant  c'eft 
parmi  nous  tout  le  contraire.  La  raifon  en 
cft  que  les  moines  font  animés  par  trois  motifs 
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qui  manquent  aux  foldats  ,  l'enthouiiafme  , 

l'efpérance  et  la  cuifine.  1774« 

Les  foldats  fuédois  avaient  l'efpérance  avec 
Charles  XII  ,  et  fon  enthoufiafme  guerrier. 
Les  Anglais  fe  nourriflent ,  dit-on  ,  mieux 
que  les  autres. 

Tous   ces  gens-là  d'ailleurs  croient  avoir 

une  patrie  ;   et  vous  favez  qu'en  général  le 

foldat   français    eft    accufé    de     n'en   point 

avoir  ,  d'être  fort  raifonneur  ,  inconfiant  et 

pillard.  Perfonne  n'eft  plus  entouré  de  défer- 

teurs  que  moi  ;   ils  pafTent  tous  par  Ferney 

pour  aller  en  Suiiïe ,  à  Genève  et  en  Savoie  ; 

et  ils  reviennent  à  Ferney  mourant  de  faim. 

On   en    compoferait  une    armée  plus   nom- 

breufe    que  celles   qui  ont  été  commandées 

par  les  Condé  et  les  Turenne.  Ce  fléau  ceiïera 

peut-être  quand  on  ceiïera  d'avilir  le  métier. 

M.  le   marquis  de  Monteynard   a  déjà   fait  , 

dans  ce  deiïein ,  la  plus  belle  opération  qui 

ait   été  tentée  encore  ;  et  j'ofe   croire  que  , 

depuis  cette  époque,  la  défertion  eft  moins" 

fréquente. 

Madame  Denis  eft  infiniment  flattée  de 
votre  fouvenir  ;  et  je  fuis  bien  confolé  ,  dans 
ma  vieillefle  et  dans  mes  maladies  ,  par  les 
bontés  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
moi. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8c c. 

N    2 
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LETTRE     LXIII. 

A  M.  DETALLONDE  DE  MOR1VAL. 

Le   17  de  janvier. 

1VJL.  Mifoprieji ,  Monfieur ,  a  reçu  votre  lettre 
du  2  de  janvier  ;  il  a  écrit  fur  le  champ  à  fa 
Majefté.  Il  lui  demande  très-innamment  un 
congé  d'un  an  pour  vous.  Il  elt  d'ailleurs  inf- 
truit  de  votre  fituation  ,  et  a  promis  d'avoir 
foin  de  vous.  M.  Mifoprieji  lui  répond  que 
vous  lui  ferez  de  très-belles  recrues  dans  le 
pays  où  vous  devez  relier  quelque  temps 
pour  vaquer  à  vos  affaires.  C'eft  à  une  lieue 
de  la  SuifTe  ,  de  la  Savoie  ,  de  Genève  et  de 
la  Franche  -  Comté  ;  vous  y  ferez  aufli  en 
fureté  qu'à  Véfel. 

Ne  vous  adreïïez  ni  à  père  ni  à  frère.  Si 
vous  avez  befoin  de  quelque  argent  pour 
aller  de  Véfel  à  Genève ,  vous  pourrez  en 
prendre  ,  fur  cette  fimple  lettre  ,  chez  mon- 
fieur Marc-Michel  Rey  ,  à  Amfterdam  ,  qui  , 
fur  ma  fignature  (  Voltaire  )  ,  vous  fournira 
ce  petit  viatique  avec  fa  générofité  ordinaire , 
et  auquel  je  rembourferai  fur  le  champ  cet 
argent  par  la  voie  de  Genève.  Vous  n'aurez 
pas  la  plus  légère   dépenfe   à  faire  dans  le 
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château  de   Ferney.    C'eft  à  vous    à  voir  ,  

Monfieur,  fi  vous  voulez  écrire  au  roi.  Je  lui  I774< 
demande  un  congé  d'un  an  ;  je  lui  promets 
des  recrues  (*)  ;  je  lui  parle  de  la  paffion  que 
vous  avez  pour  fon  fervice.  Tout  ferait  man- 
qué ,  s'il  nous  refufait  ce  congé.  C'eft  de-là 
que  dépend  votre  deftinée  à  laquelle  je  m'in- 
térefle  bien  vivement. 

LETTRE     LXIV. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  de  janvier. 

JLie  vieux  malade,  Monfieur,  vous  remercie 
d'abord  de  vos  Trois  rois.  On  n'a  jamais  parlé 
d'eux  plus  convenablement  ni  plus  gaiement. 
L'aventure  de  Tours  eft  dans  un  autre  goût  (**)  ; 
c'eft  du  Crébillon  tout  pur.  Il  eft  vrai  que  nous 
avons  dans  la  fainte  Ecriture  une  aventure  à 
peu-près  pareille.  Le  patriarche  Juda  ,  ayant 
couché  avec  fa  belle-fille ,  et  lui  ayant  fait  un 

(*)  Le  roi  non-feulement  difpenfa  M.  de  Morival  de  faire 
des  recrues ,  mais  encore  lui  recommanda  de  ne  s'occuper 
que  de  fes  affaires  particulières ,  et  lui  donna  un  congé 
illimité. 

(  **  )  Un  habitant  de  Tours  ,  falpêtrier  de  profeffion ,  avait 
tué  fa  fille  de  trois  balles  dans  la  poitrine,  après  lui  avoir 
fait  un  enfant. 

N  3 
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enfant  ,  la  condamna  à  la  mort  ;  mais  la  fen- 

1774.  tence  ne  fut  pas  exécutée.  Si  Amnon  coucha 
avec  une  de  fes  fceurs  ,  il  ne  lui  donna 
enfuite  que  des  coups  de  pied  au  eu  ,  et  ne 
la  tua  point.  Je  ne  croyais  pas  les  Touran- 
geaux fi  méchans. 

Je  ne  fais  fi  je  vous  ai  conté  qu'il  y  a  environ 
cinquante  à  foixante  ans  que  je  trouvai  à 
Tours  un  procureur  du  roi  qui  me  dit  :  Je  ne 
fuis  pas  du  pays  ;  mais  ,  en  paffant  par  Tours, 
il  y  a  vingt-cinq  ans  ,je  trouvai  le  peuple  Ji  bon 
que  fy  fixai  monféjour  ;  et ,  depuis  que  f  y  fuis  , 
il  ne  mefi  pas  pajfé  unfeul  procès  criminel  par 
les  mains. 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à  une  tou- 
rangeote  ,  et  lui  difais  :  Voyez  un  peu  , 
Madame  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  qu'il  ne  s'eft 
commis  un  crime  à  Tours.  Elle  me  répondit  : 
Efl-ce  qu'il  s'en  ferait  commis  auparavant  ? 

Je  fuis  fondé,  fur  la  réponfe  de  cette  bonne 
femme  ,  à  croire  que  votre  falpêtrier  n'eft 
point  tourangeau ,  et  que  c'eft  quelque  coquin, 
parent  de  Fréron  ou  de  l'abbé  Sabatier  ,  qui 
s'eft  allé  établir  à  Tours.  C'eft  une  chofe  que 
je  veux  approfondir. 

Pour  vos  quatre  enforcelés  (  *  )  ,  il  y  a  un 

(  *  )  Une  famille  entière  auprès  du  Rainci ,  maifon  à  M.  le 
duc  d1 Orléans,  fe  difait  enforcelée;  et  comme  la  chofe  était 
bien  abfurde  ,  elle  fut  crue ,  et  crue  par  la  meilleure  compa- 
gnie ,  en  17  74» 
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petit  opéra  comique  des  enforcelés,  beaucoup  

plus  plaifant  que  ces  quatre  imbécilles.  Je  fuis  I774- 
plus  enforcelé  qu'eux  ,  car  le  diable  me  berce 
continuellement  ,  afflige  mon  corps  et  fe 
moque  de  mon  ame  ;  c'eft  ce  qui  fait  que  je 
vous  écris  une  fi  courte  lettre  ,  et  que  je 
réponds  fi  mal  à  toutes  vos  bontés.  Je  finis 
en  vous  affurant  que  ,  mort  ou  vif  ,  je  fuis  à 
vos  ordres. 

LETTRE    LXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  de  janvier. 

J  e  commence  par  vous  dire ,  Monfeigneur , 
que ,  de  tous  mes  confrères  de  quatre-vingts 
ans  ,  je  fuis  fans  contredit  le  plus  fou ,  puif- 
que  je  donne  à  mon  âge  des  pièces  de  théâtre. 
Ceux  qui  ont  fait  une  cabale  contre  Sopho- 
nisbe  ,  font  des  jeunes  gens  qui  font  encore 
plus  fous  que  moi.  Le  dévot  fexe  féminin  , 
qui  prétendait  que  Fauteur  de  la  nouvelle 
Sophonisbe  n'eft  pas  afTez  pieux ,  était  encore 
plus  fou  que  tout  le  refte  ,  furtout  fi  on  ajou- 
tait deux  lettres  à  cette  belle  épithète  de  fou. 
J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pour- 
raient être  une  occafion  de  faire  parler  de  ce 

N  4 


l52       RECUEIL    DES    LETTRES 

que  vous    favez  ;  et  c'eft  encore  une  autre 

i774*  efpèce  de  folie  :  car  ,  après  tout,  la  fagefTe 
confifte  à  favoir  vivre  et  mourir  en  paix  où 
Ton  eft. 

Il  m'eft:  venu  ,  ces  jours  pattes  ,  un  rulTe 
infiniment  aimable  ,  qui  a  gouverné  pendant 
quinze  ans  defpotiquement  un  empire  de 
deux  mille  lieues  de  long  ,  et  qui  me  paraît 
avoir  la  trifte  folie  de  n'être  point  heureux. 
J'ai  conclu  de  là  qu'il  ne  faut  ni  courir  après 
des  chimères  ni  les  regretter. 

A  propos  de  chimères  ,  je  n'ai  jamais  fu 
quels  acteurs  jouaient  dans  Sophonisbe  , 
excepté  le  Kain.  Je  ne  connais  perfonne  des 
fénateurs  et  des  fénatrices  du  tripot.  C'eft 
vous  qui  avez  la  bonté  de  m'apprendre  que 
Brizard  a  joué  Lélie  ;  je  ne  fais  pas  encore  qui. 
a  joué  Scipion. 

Je  ne  favais  pas  qu'une  première  repréfen- 
tation  fût  un  jour  de  bataille  ,  ni  qu'il  fallût 
prendre  fes  poftes  et  avoir  un  mot  de  rallie- 
ment :  mais  ,  puifque  vous  avez  daigné  faire 
la  guerre  pour  moi ,  et  me  traiter  comme  la 
ville  de  Gènes ,  permettez-moi  de  vous  en 
faire  mes  très-humbles  et  très-fincères  remer- 
cîmens. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m'avait  écrit 
d'abord  qu'on  ne  vous  rendait  pas  juftice 
dans  l'hiftoire  du  maréchal  de  Saxe  ;  mais  , 
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ayant  vérifié  le  contraire  le  lendemain  ,  je  ■ 

vous  écrivis  qu'on  vous  rendait  toute  la  juf-  *774» 
tice  qui  vous  était  due.  Ce  que  j'avais  écrit 
fur  la  bataille  de  Fontenoi ,  fous  les  yeux  de 
M.  dCArgenfon ,  et  d'après  les  lettres  de  tous 
les  officiers  ,  s'eft  trouvé  entièrement  con- 
forme à  ce  qu'en  dit  M.  d'E/pagnac.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  dit  pas  tout  ;  il  fupprime  l'ordre 
donné ,  deux  fois  de  fuite  ,  par  le  maréchal 
de  Saxe  ,  d'évacuer  le  pofte  d'Antoin  ;  mais  ; 
s'il  fait  des  péchés  d'omifîion  ,  il  me  paraît 
qu'il  n'en  fait  point  de  commifîion. 

J'ai  répondu  ,  je  crois  ,  à  tous  les  points  de 
la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Il  ne  me  refle  qu'à  attendre  doucement  le 
temps  où  je  pourrai  venir  faire  ma  cour  à  mon 
héros  ,  dans  fon  royaume.  Je  vous  prierai  de 
me  recommander  au  meilleur  apothicaire  de 
Bordeaux  :  j'ai  plus  befoin  de  ces  meflieurs 
que  de  tous  les  rois  de  l'Europe.  Il  y  a  près 
de  quatre-vingts  ans  que  mon  fort  dépend 
abfolument  d'eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous 
diftingue  des  autres  hommes  ,  je  ne  compte 
pas  pour  peu  de  chofe  l'habileté  que  vous 
avez  eue  de  vous  mettre  au-deffus  de  tous 
les  apothicaires  ,  en  étant  un  bon  chimifte,  et 
en  étant  votre  médecin  à  vous-même.  PuifTe 
ce  bon  médecin  conferver  très-long-temps  la 
vie  de  mon  héros ,   et  le  tenir  toujours  en 
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■  état  de  goûter   tous    les   plaifîrs  !  car  mon 

1 774*  héros  eft  né  pour  eux,  aufîi-bien  que  pour  la 
gloire  ;  fes  bontés  font  ma  plus  grande  eon- 
folation. 

Agréez  le  tendre  refpect  du  vieux  malade 

Voltaire. 

LETTRE     LXVI. 
A   M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

3i  de  janvier. 

U  È  s  que  j'ai  reçu  la  lettre ,  où  mon  cher 
ange  m'ordonne  de  lui  envoyer  des  Fragmens 
indous  et  français ,  fous  l'enveloppe  de  M.  de 
Sartine  ,  j'ai  pris  fur  le  champ  cette  liberté 
avec  confiance.  Le  paquet  part  à  la  garde  de 
Dieu.  Il  vaut  mieux  prendre  des  libertés  avec 
M.  de  Sartine,  qu'avec  V hippopotame  (*). 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  afficher 
dans  Paris  ,  fous  mon  nom  ,  la  Sophonisbe 
de  Mairet.  Je  n'ai  jamais  donné  cet  ouvrage 
que  comme  celui  de  Mairet ,  un  peu  retou- 
ché ,  pour  engager  les  jeunes  gens  à  refaire 
les  belles  pièces  de  Corneille  ,  comme  Attila, 

(*)  L'auteur  défigne  Marin,  parce  mot  pris  des  mémoires 
de  Beaumarchais. 
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Agéfilas ,  Pertharite  ,  Théodore  ,  Pulchérie  ,  

la  Toifond'or,  8cc.  I774< 

En  donnant  Sophonisbe  fous  mon  nom  , 
on  a  réveillé  la  racaille.  J'oferais  penfer  qu'il 
ne  faut  ni  précipiter  la  retraite  ,  ni  laiffer  lan- 
guir les  repréfentations  ,  mais  prendre  un 
jufte  milieu  ,  afin  que  le  Kain  ait  une  rétri- 
bution honnête. 

Je  perfifte  à  croire  que  Beaumarchais  n'a 
jamais  empoifonné  perfonne  ,  et  qu'un 
homme  fi  gai  ne  peut  être  de  la  famille  de 
Locujle.  (*) 

(*)  Cette  opinion  de  M.  de  Voltaire  produifit  dans  le 
temps  une  aflez  plaifante  anecdote.  On  jouait  aux  français 
Eugénie  •  un  beau  monfieur  du  parquet  ,  après  avoir  bien 
de'chiré  la  pièce  ,  tomba  tout  à  coup  fur  l'auteur.  Entre 
autres  chofes  il  raconta  qu'ayant  dîné  ce  jour-là  même  chez 
M.  le  comte  d' Argental ,  il  y  avait  entendu  lire  une  lettre  de 
Voltaire,  lequel  s'obftinait  ,  on  ne  favait  pourquoi,  à  fou- 
tenir  que  ce  Beaumarchais-Vu  n'avait  pas  empoifonné  fes  trois 
femmes.  Mais,  ajouta  le  conteur,  c'eft  un  fait  dont  on  eft 
bien  sûr  parmi  meffieurs  du  parlement. 

L'homme  à  qui  s'adreflait  la  parole  ,  fefait  de  la  main  , 
en  riant,  figne  aux  voifins  de  ne  pas  interrompre;  chacun 
fe  lève  ,  il  répond  froidement  :  „  Il  eft  fi  vrai ,  Monfieur ,  que 
„  ce  miférable  homme  a  empoifonné  fes  trois  femmes  ,  quoi- 
„  qu'il  n'ait  été  marié  que  deux  fois ,  qu'on  fait  de  plus 
„  au  parlement-Maupeou  qu'il  a  mangé  fonbon  père  en  hachis , 
„  après  avoir  étouffé  fa  chère  mère  entre  deux  épaifles  tar- 
„  tines  ;  et  j'en  fuis  d'autant  plus  certain ,  que  je  fuis  ce 
„  Beaumarchais-là.  qui  vous  ferait  arrêter  fur  le  champ ,  ayant 
„  bon  nombre  de  témoins ,  s'il  ne  s'apercevait  à  votre  air 
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— —      Je  fuis  bien  embarrafle  avec  mes  génois  et 

*774«    mon  marquis  Viale.  Dieu  vous  garde  d'établir 

jamais  une  colonie  !  c'eft  une   terrible  entre- 

prife  :  M.  l'abbé  Terrai  même  y  ferait  un  peu 

embarrafTé. 

Je  baife  les  ailes  de  mes  anges.  F. 

LETTRE     L  X  VII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  9  de  fe'vrier. 

J  e  me  flatte  ,  mon  cher  ami ,  que  madame 
de  Florian  n'eft  pas  réduite  à  garder  le  lit 
comme  moi  ;  il  y  a  très-long-temps  que  je  ne 
fors  du  mîen  qu'à  huit  heures  du  foir.  Il  faut 
efpérer  que  le  petit  ferin  reviendra ,  au  prin- 
temps ,  fauter  dans  fa  cage  de  Ferney ,  que 
vous  avez  fi  joliment  embellie,  et  qu'il  vol- 
tigera fur  les  fleurs  que  vous  avez  plantées. 

Pour  ma  maladie  ,  elle  eft  incurable  ,  puif- 
qu'elle  date  de   quatre-vingts  ans  ;  c'eft  un 

„  effaré  que  vous  n'êtes  point  un  de  ces  rufés  fcélérats  qui 
„  composent  ces  atrocités  ,  mais  feulement  un  des  bavards 
„  qu'on  emploie  à  les  propager  ,  au  grand  péril  de  leur 
„  perfonne.  „  «» 

On  aplaudit  ;   le  conteur  court  encore  ,    oubliant  qu'il 
avait  payé  pour  voir  jouer  la  petite  pièce,  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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mal  qui  m'empêche  quelquefois  d'être  aufli  - 
exact  que  je  le  voudrais  dans  mes  réponfes.  I774« 
J'ai  fini  ma  carrière  ,  et  le  ferin  n'eft  qu'au 
milieu  de  la  fienne.  Vous  avez  tous  deux  de 
beaux  jours  à  efpérer  ,  et  moi  je  n'ai  que 
deux  ou  trois  triites  nuits  à  fupporter.  Nous 
paiTons  tous  comme  des  ombres  ;  notre  vie  ell 
comme  la  place  d'un  mininre  à  Verfailles  : 
aujourd'hui  quelque  chofe  ,  et  demain  rien. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe 
la  gorge  et  la  bourfe  à  notre  voifin  Dupuits. 
Ce  miniftre  l'avait  employé  deux  années  de 
fuite  fans  le  payer  ;  il  a  fallu  qu'il  empruntât 
pour  fervir  ,  et  le  voilà  ruiné.  Quand  un 
rocher  tombe  ,  il  entraîne  toujours  mille  peti- 
tes pierrailles  dans  fa  chute.  Il  ne  faut  compter 
fur  rien  ,  que  fur  les  légumes  de  fon  jardin  , 
encore  y  eft-on  fouvent  attrapé. 

Si  on  eft  mécontent  de  la  terre  ,  les  aven- 
tures de  mer  ne  font  pas  plus  agréables  ;  et, 
quoi  que  Labat  vous  dife  ,  le  vaifleau  l'Her- 
cule ne  rapportera  que  des  chimères.  Je  vois 
que  la  réfignation  eft  la  feule  chofe  qui  puifTe 
nous  confoler  dans  ce  meilleur  des  mondes 
poflibles. 

Je  comptais ,  l'année  pafTée  ,  que  Moujlaplia 
irait  palier  le  carnaval  à  Venife  avec  Candide, 
mais  je  me  fuis  bien  trompé.  S'il  fallait  que 
les  miniftres  ,  qui  ont  été  déplacés  de  mon 
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■  temps,  allafTent  logera  Venife  ,  dans  le  même 

I774»    cabaret,  la  place  Saint  -  Marc  ne  ferait  pas 
allez  grande  pour  leur  donner  à  fouper. 

J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
d'Abbeville.  On  ne  peut  faire  autre  chofe 
que  ce  qu'on  a  fait  dans  la  dernière  édition 
qui  eft  achevée.  On  arendujuftice  à  monfieur 
Belleval ,  et  le  public  ne  s'en  foucie  guère. 
Tout  paiTe  ,  tout  s'oublie  ,  tout  s'anéantit. 
Le  déluge  fit  autrefois  beaucoup  de  bruit  , 
et  actuellement  on  n'en  parle  plus  que  pour 
en  rire.  Vanité  des  vanités  ,  et  tout  nejl  que 
vanité. 

Regardez  ,  je  vous  prie  ,  ma  tendre  amitié 
pour  vous  et  pour  le  ferin  comme  une 
réalité. 
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LETTRE     LXVIII. 
A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

2  5  de  février. 

Il  ya  long-temps  ,  mon  cher  ange  ,  que 
je  voulais  vous  écrire  ,  je  ne  l'ai  pas  pu  ; 
j'ai  eu  une  violente  fecouffe  de  mes  maux 
ordinaires  ,  qui  fe  font  tournés  à  l'extraordi- 
naire. Je  n'ai  point  appelé  de  médecin  ^  on 
meurt  fans  eux,  et  on  guérit  fans  eux.  A  prè- 
fent  que  je  refpire  un  peu  ,  et  que  j'ai  lu  le 
quatrième  Mémoire  de  Beaumarchais ,  il  faut 
que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y  avait  long-temps  que  M.  le  marquis 
de  Condorcet  m'avait  un  peu  deffillé  les  yeux 
fur  Marin,  et  m'avait  même  donné  quelques 
inquiétudes,  en  me  priant  très-inftamment 
de  ne  lui  jamais  écrire  par  un  tel  correfpon- 
dant.  M.  de  Condorcet  me  parlait  de  cet  homme 
précifément  comme  Beaumarchais  en  parle. 
Dans  ces  circonftances  ,  vous  m'écrivez  que 
Marin  eft  l'unique  caufe  du  funefte  contre- 
temps que  j'ai  efluyé  à  propos  des  Lois  de 
Minos  ,  contre-temps  par  lequel  toutes  mes 
efpérances  ont  été  détruites.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'en  effet  ce  ne  foit  Marin  qui  ait 
vendu  la  mauvaife  copie  au  libraire  Valade, 


1774- 
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Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  per- 

*774«  fidie  mercenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais 
déjà  de  fes  manœuvres  et  de  fon  avidité  ,  par 
les  plaintes  qu'il  m'avait  faites  de  ce  que  vous 
aviez  bien  voulu  faire  partager  ,  entre  le  Kain 
et  lui,  le  produit  de  je  ne  fais  plus  quelle 
tragédie:  tout  me  paraît  éclairci.  Je  me  rap- 
pelle même  que  M.  de  Sartine  en  était  inftruit, 
quand  il  me  confeilla  de  ne  pas  pouffer  plus 
loin  l'affaire  de  Valade ,  et  de  ne  pas  exiger 
qu'il  nommât  le  traître  :  tout  cela  m'accable. 
Je  vois  toujours  ,  avec  horreur  ,  de  quoi  cer- 
taines gens  de  lettres  font  capables.  J'ai  le 
cœur  gros  ,  et  pourtant  il  eft  bien  ferré. 

Beaumarchais  m'envoyait  fes  Mémoires  ,  et 
je  ne  le  remerciais  feulement  pas  ,  ne  vou- 
lant point  que  Marin  ,  fur  lequel  je  n'avais 
encore  que  des  foupçons  ,  et  auquel  je  con- 
fiais encore  tous  mes  paquets ,  pût  me  repro- 
cher d'être  en  correfpondance  avec  fon 
ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que  ,  Marin 
étant  bien  reçu  chez  monfieur  le  premier  pré- 
fident  (  du  moins  avant  le  quatrième  Mémoire) , 
j'écrivis  à  madame  de  Sauvigny  ,  que  je  ne 
voulais  pas  feulement  remercier  Beaumarchais 
de  fes  factums  ,  parce  que  j'étais  l'ami  de, 
Marin. 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  Mémoire  :  j'y 
vois  les  imprudences   et  la  pétulance   d'un 

homme 
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homme  paflionné  ,  pouffé  à  bout  ,  juftement  

irrité  ,  né  très-plaifant  et  très-éloquent.  Il  me    17  74' 
perfuade  tout  ce  qu'il  dit  ;  il  me  développe 
furtout  le  caractère  et  la  conduite  de  Marin  ; 
et ,  par  le  tableau  qu'il  fait  de  cet  homme  ,  il 
me  confirme  ce  que  vous  m'en  avez  appris.  (*) 

Vous  me  demanderez  quel  eft  le  réfultat  de 
ma  lettre  ?  le  voici  :  c'eft  premièrement  de 
vous  fupplier  de  me  dire  franchement  ce 
qu'on  penfe  de  Marin  ,  dans  Paris  ;  fecon- 
dement ,  de  vouloir  bien  m'apprendre  s'il  eft 
vrai  qu'il  foit  encore  en  crédit  auprès  de 
monfieur  le  premier  préfident  et  de  M.  de 
Sartine  ,  et  quelle  eft  fa  fituation  auprès  de 
M.  le  duc  ôi  Aiguillon»  Vous  pouvez  en  être 
informé  ;  et  il  n'y  a  que  vous  dans  le  monde 
à  qui  je  puifle  le  demander.  N'allez  pas  me 
dire  que  je  fuis  trop  curieux,  car  je  vous  jure 
que  j'ai  raifon  de  l'être.  Ce  Marin  m'a  plu- 
fieurs  fois  embâté  ;  il  fe  fefait  fort  de  réuflir  en 
tout ,  il  me  protégeait  réellement.  Enfin  j'ai 
befoin  d'être  inftruit ,  mon  cher  anse. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les 
contes  qu'on  vous  a  faits  fur  Beaumarchais  , 
et  que  vous  êtes  détrompé  comme  moi.  Un 
homme  vif,   paffionné  ,    impétueux  ,   peut 

(  *  )  M.  de  Voltaire  ne  connaiflait  pas  encore  ,  même  de 
vue,  M.  de  Beaumarchais,  lorfqu'il  écrivit  cette  lettre.  {Note 
du  correspondant  général  de  la  Jociété  littéraire-typographique.  ) 

Correfp.  générale.        Tome  XV.         O 


162       RECUEIL    DES    LETTRES 

■ — ■ —  donner  un  foufflet  à   fa  femme  ,    et  même 
1 774*    deux  foufflets  à  fes  deux  femmes  ,  mais  il  ne 
les  empoifonne  pas.  (*) 

Je  vous  écris  hardiment  par  lapofle  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  lettre  ,  ni  dans 
aucune  autre  de  mes  lettres  ,  qui  puiiïe  alar- 
mer le  gouvernement  ;  il  n'y  a  que  quelques 
paflages  qui  pourraient  alarmer  Marin  ;  mais , 
s'il  y  a  des  curieux ,  ils  ne  lui  en  diront  mot. 
Je  change  d'avis  ,  je  m'adrefïe  à  M.  Bacon  , 
fubftitut  du  procureur  général.  Il  vous  fera 
tenir  ma  lettre. 

Mille  tendres  refpectsà  madame  à'Argental. 

(  #  )  Je  certifie  que  ce  Beaumarchah-W ,  battu  quelquefois 
par  des  femmes  ,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  les  ont 
aimées  ,  n'a  jamais  eu  le  tort  honteux  de  lever  la  main 
fur  aucune.  (  Note  du  correjpondant  général  de  la  Jocièté  littérahi- 
typographique»  ) 
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LETTRE     LXIX, 


1774. 


A       MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  FLORIAN,  à  Montpellier, 

A  Ferney  ,  le  26  de  février. 

JV1  o  N  cher  ami ,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit ,  et  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles. J'ai  été  fi  malingre  ,  fi  faible,  fi  mifé- 
rable  ,  fur  la  fin  de  cet  hiver  ,  félon  ma 
coutume  ,  qu'en  vérité  je  n'exiftais  pas.  Je 
ne  m'en  occupais  pas  moins  de  l'état  de 
votre  ferin  ,  et  je  m'attendais  ,  chaque  pofte  , 
que  vous  m'en  diriez  des  nouvelles.  L'inquié- 
tude s'eft  jointe  à  tous  mes  maux  :  je  vous 
demande  ,  de  mon  lit ,  fi  elle  fort  du  fien  ,  fi 
elle  fe  promène  ,  fi  elle  digère  ,  fi  vous  jouiiTez 
tous  deux  d'un  beau  foleil  ?  Mon  Dieu  ,  que 
cette  vie  a  d'amertumes  ,  de  dangers  ,  de 
malheurs  de  toute  efpèce  ;  et  que  tout  cela 
s'oublie  vite  ,  quand  on  fe  porte  bien  ! 

Je  m'imagine  que  vous  favez  à  Montpellier 
plus  de  nouvelles  de  Paris  que  nous  autres 
folitaires  de  Ferney.  Vous  avezplus  de  monde 
autour  de  vous.  J'ai  pourtant  eu  le  quatrième 
Mémoire  de  Beaumarchais;  j'en  fuis  encore  tout 

O   2 
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ému.  Jamais  rien  ne  m'a  fait  plus  d'impreflion  ; 

' *  *"  il  n'y  a  point  de  comédie  plus  plaifante ,  point 
de  tragédie  plus  attendrifTante,  point  d'hiftoire 
mieux  contée  ,  et  furtout  point  d'affaire  épi- 
neufe  mieux  éclaircie.  Goëzmann  y  eft  traîné 
dans  la  boue,  mais  Marin  y  eft  beaucoup  plus 
enfoncé  ;  et  je  vous  dirai  bien  des  chofes  de 
ce  Marin  ,  quand  nous  nous  verrons.  (  *  ) 

Toute  la  famille  d'Etallonde  eft  certaine  que 
Belleval  eft  la  première  caufe  de  l'afFreufe 
cataftrophe  du  chevalier  de  la  Barre;  mais 
elle  dit  qu'il  s'eft  brouillé  depuis  avec  le  pro- 
cureur du  roi  ,  et  qu'alors  il  a  changé  d'avis. 
On  ajoute  que  fes  enfans  font  avantageufe- 
ment  mariés ,  et  qu'ils  ont  de  la  considération 
dans  leur  province.  Ce  fera  donc  pour  eux 
qu'on  rétablira  la  réputation  du  père  ,  dans  la 
nouvelle  édition  qui  eft  prefque  achevée. 
Goëzmann  et  Marin  auront ,  dit-on  ,  plus  de 
peine  à  rétablir  la  leur. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  mandez-moi,  je 
vous  prie  ,  tout  ce  que  fait  le  ferin.  Je  ne  for- 
tirai  de  ma  chambre  que  quand  elle  fera  dans 
fa  jolie  cage  du  petit  Ferney.  V. 

(#)  Un  homme  difait  dans  un  fouper ,  que  Goëzmann  et 
Marin  favaient  où  l'on  fefait  les  Mémoires  que  ce  Beaumarchais 
s'attribuait  ;  celui-ci  répondit  gaiement  :  les  mal-adroits  qu'ils 
font/  que  n'y  font-ils  faire  les  leurs.  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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LETTRE    LXX.  7^7 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ftrney ,  4  de  mars. 

J'aurais  bien  voulu  remercier  plutôt  mon 
héros  de  fa  très-aimable  et  très-plaifante  lettre; 
mais  ,  pour  écrire  ,  il  faut  exifter.  La  fin  des 
hivers  m'eft  toujours  fatale.  On  dit  que  les 
Romains  ne  donnèrent  le  nom  de  février,  au 
mois  dont  nous  fortons  ,  qu'à  caufe  de  la 
fièvre.  J'ai  été  traité  comme  un  ancien  romain  ; 
c'eft  peut-être  parce  que  je  me  fuis  avifé  de 
refaire  Sophonisbe.  Il  ne  faut  point  chanter 
avec  une  vieille  voix  enrhumée. 

C'eft  à  mon  héros  à  briller  toujours  dans  fa 
belle  et  noble  carrière.  Son  efprit  et  fon  corps 
ne  vieilliront  point,  Il  y  a  des  êtres  pour  qui 
la  nature  a  été  prodigue  aux  dépens  du  pauvre 
genre- humain.  Mon  héros  eft  de  ce  petit 
nombre  des  élus.  Le  voilà  d'ailleurs  allez  bien 
établi  dans  le  monde  ,  par  lui-même  et  par 
les  fiens.Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  pen- 
fent  MM.  Gratau  ,  Martinau  ,  Lardeau  , 
Quatrehommes  ,  Qiiat  efous ,  quand  ils  voient 
celui  qu'ils  ont  entaché  ,  fi  bien  détaché  et 
fi  net? 
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1  On  me  dit  que  vous  préférerez  le  gouver- 

1 7 74-  nement  de  notre  bonne  ville  où  vous  êtes 
né  ,  à  celui  du  prince  noir  ;  que  vous  voulez 
jouir  du  palais  que  vous  avez  embelli  ;  que 
vous  voulez  relier  au  centre  de  votre  gloire. 
Soit  ;  par-tout  où  vous  ferez  ,  vous  régnerez  , 
et  je  ferai  toujours  votre  fidelle  fujet. 

On  m'a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémiramis 
du  Nord;  mais  les  Ninias  ne  reparaifïent  que 
dans  l'élégante  tragédie  de  Crébillon  ou  dans 
la  mienne.  Elle-même  m'a  écrit  une  lettre 
tout-à-fait  plaifante  fur  la  réfurrection  de  fon 
mari.  CTeft  une  dame  unique  ;  elle  fe  joue 
d'un  empire  de  deux  mille  lieues  ,  et  fait 
mouvoir  cette  énorme  machine  auffi  aifément 
qu'une  autre  femme  fait  tourner  fon  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  fon  confeil  de 
légiflation  ,  dans  lequel  elle  raflemble  des 
chrétiens  de  toute  fecte  ,  des  mufulmans  et 
des  païens.  Elle  a  auprès  d'elle  deux  jeunes 
chambellans  ,  dont  l'un  eft  un  jeune  comte 
de  Schouvalof,  qui  fait  des  vers  français  mieux 
que  toute  votre  académie.  Diderot  croit  être 
à  Verfailles  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV. 
Vous  feriez-vous  douté  ,  Monfeigneur  ,  il  y 
a  quarante  ans  ,  que  Pétersbourg  ferait  une 
ville  toute  françaife  ?  Si  vous  preniez  parti 
pour  le  turc  ,  ce  ferait  attaquer  votre  patrie. 
On  prétend  que  vous  voulez  reflufciter  les 
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jéfuites,  à  l'exemple  du  roi  de  Prufle.  J'ajou-  — - 
terai  cela  au  chapitre  des  contradictions  qui    *774« 
régnent  dans  ce  monde.  Je  commence  à  croire 
qu'on  me  donnera  un  évêché. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il 
faut  aimer  fon  héros  ,  mais  il  ne  faut  pas 
l'ennuyer.  V. 

LETTRE     LXXI. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7  de  mars. 

-L'octogénaire  de  Ferney  eft  malade,  et 
ne  peut  écrire  de  fa  main  ;  le  jeune  Wagnière 
eft  malade  .  et  ne  peut  prêter  fa  main  à  l'oc- 
togénaire ;  il  emprunte  donc  une  troifième 
main  pour  demander  comment  on  fe  porte  à 
Montpellier  :  il  fubfifte  de  l'efpérance  de 
revoir  les  deux  voyageurs  au  mois  d'avril. 
M.  de  Florian  fait ,  fans  doute,  que  Goëzmann 
et  Beaumarchais  font  jugés  ,  et  que  le  public 
n'eft  point  content.  Le  public  ,  à  la  vérité  , 
juge  en  dernier  reffort  ;  mais  fes  arrêts  ne  font 
exécutés  que  par  la  langue.  Le  monde  a  beau 
parler  ,  il  faut  obéir.  (#) 

(*)  Les  juges  reftèrent  aflemblés  depuis  cinq  heures   du 
matin  jufqu'à  dix  heures  du  ioir.  Il  y  eut  de  très -grands 
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■■  La  Chalotais  obéit  quand  la  maréchauflee  le 

1 7 74»    traîne  en  prifon  à  Loches,  à  Tâge  de  foixante 

et  quatorze  ans  ,  pillant  le  fang  ,  écorché  de 

gravelle. 

Pour  madame  de  Montglat ,  que  la  maré- 
chauiïee  conduifait  à  Montpellier  pour  aller 
pleurer  fes  péchés  dans  un  couvent,  elle  n'a 
point  obéi  :  elle  a  pris  ,  pendant  la  nuit ,  un 
cheval  de  la  maréchauflee  même  ,  et  s'eft 
échappée  au  grand  galop  ,  en  corfet  et  en 
jupon ,  tenant  d'une  main  fa  boîte  de  diamans , 
et  de  l'autre  la  bride  de  fon'cheval.  On  croit 
que  cette  brave  amazone  fe  réfugie  à  Genève. 

Le  vieux  malade  n'a  pas  pu  manger  des 
perdrix  rouges  dont  M.  de  Florian  a  régalé 
Ferney  ;  mais  madame  Denis,  plus  gourmande 
que  jamais  ,  les  a  trouvées  excellentes.  Elle 
voudrait  bien  que  les  deux  voyageurs  de 
Montpellier  les  euflent  mangées  avec  elle  au 
petit  Ferney. 

débats;  enfin  la  rage  l'emporta  :  M.  de  Beaumarchais  fut  blâmé. 
Monfeigneur  le  prince  de  Conti  vint  le  même  foir  à  fa  porte  , 
l'inviter  pour  le  lendemain  à  pafler  la  journée  chez  lui  ;  il 
y  laifla  un  billet  finiffant  pas  ces  mots  :  Je  veux  que  vous  veniez 
demain  ;  nous  Jommes  d'ajez  bonne  maifon  pour  donner  Vexemple 
à  la  France  de  la  manière  dont  on  doit  traiter  un  grand  citoyen 
tel  que  vous.  Trois  jours  après  toute  la  cour  s'était  fait  écrire 
chez  lui.  (  Note  du  correspondant  général  de  la  Jociété  littéraire- 
typographique.  ) 

La 
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La  pofte  part ,  il  faut  finir  cette  lettre  ,  et 


fouhaiter  le  prompt  retour  des  deux  aimables    17  74* 
voyageurs. 

LETTRE     LXXII. 

A  M.  D'ETALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  château  de  Ferney  ,  8  de  mars. 

Je  reçois,  Monfieur ,  votre  lettre  du  22  de 
février  :  ma  réponfe  ne  peut  partir  que  le  8 
de  mars.  Si  vous  avez  befoin  de  quelque 
argent  pour  votre  voyage  ,  je  ne  doute  pas 
que  M.  Rey  ne  vous  en  fournifle  fur  ce  fimple 
billet  :  je  connais  fon  cœur.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  Monfieur  ,  avec  un  entier  dévoue* 
ment  ,  votre  très-humble  ,  8cc. 

Voltaire  ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi. 

Je  promets  rembourfer  fur  le  champ  ,  par 
Genève,  l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter 
à  M.  de  Morival ,  pour  fon  voyage.  Voltaire. 

J'ai  envoyé  au  roi  de  Prufie  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire ,  il  y  a 
deux  mois,  dans  laquelle  vous  me  marquiez 
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tout  le  zèle  qui  vous  attache  à  fon  fervice  , 

1774»  et  toute  votre  reconnaiffance.  Il  ne  me  refte 
plus  qu'à  trouver  autant  de  bienveillance 
dans  le  cœur  du  magiftrat  de  qui  feul  dépend 
votre  affaire  qui  eft  devenue  la  mienne. 

LETTRE  LXXIII. 
A   M.   DE   MAUPEOU, 

CHANCELIER    DE     FRANCE. 

14  de  mars. 

MONSEIGNEUR, 

.Lorsque  je  pris  la  liberté  d'implorer  votre 
fuffrage  dans  le  confeil  des  finances  ,  en 
faveur  de  la  colonie  de  Ferney  ,  j'eus  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  je  vous  importunerais 
bientôt  pour  une  affaire  qui  n'eft  pas  indigne 
de  vos  regards. 

Il  s'agit  d'une  grâce  qui  dépend  entière- 
ment de  vous  ;  et  vous  avez  rendu  d'affez 
grands  fervices  à  la  couronne  et  à  l'Etat , 
pour  que  le  roi  ait  en  vous  la  plus  entière 
confiance.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  roi  de  Pruffe  m'envoya,  à  la  fin  d'avril, 
un  jeune  officier  né  français  ,  qui  eft  lieute- 
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nant  dans  un  régiment  à   Véfel  ;  ce  jeune  

homme  eft  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  plus  fage  I774< 
et  de  plus  circonfpect.  Vous  ferez  étonné  , 
Monfeigneur,  quand  vous  faurez  que  c'eft  ce 
même  d'Etallonde  d'Abbeville  ,  qui ,  à  l'âge 
de  dix-fept  ans  ,  fut  condamné  par  contu- 
mace à  Thorrible  fupplice  que  fubit  en  partie 
le  chevalier  de  la  Barre.  Vous  avez  fu  que 
depuis  ,  les  efprits  ayant  été  calmés  ,  le  tri- 
bunal d'Abbeville  eut  horreur  de  fa  procé- 
dure ,  et  relâcha  tous  les  autres  co-accufés. 

D'EtaUonde  ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
parler,  alla  fervir  cadet  dans  un  régiment 
pruflien  à  Véfel.  Le  roi  de  Pruiïe  a  fu  qui  il 
était  ;  il  a  connu  fes  mœurs  et  fon  mérite  ;  il 
lui  a  donné  une  fous-lieutenance  ,  et  enfuite 
une  lieutenance.  Le  bien  que  ce  jeune  homme 
héritait  de  fa  mère  ayant  été  confifqué  ,  fon 
père  en  a  demandé  et  obtenu  la  confifcation, 
dont  il  jouit ,  fans  fecourir  fon  malheureux 
fils.  Dans  l'état  cruel  où  ce  jeune  homme  fe 
trouve  ,  le  roi  de  PrufTe  m'autorife  ,  Mcn- 
feigneur ,  à  vous  prier  en  fon  nom  d'accorder 
à  d'Etallonde  toutes  les  bontés  que  votre 
magnanimité  et  votre  prudence  croiront  pra- 
ticables. Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  roi 
de  PrufTe  ne  veuille  point  être  compromis  ; 
je  fens  de  plus  qu'il  me  fied  peut-être  moins 
qu'à  perfonne  de  folliciter  une  telle  grâce 
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dans  une  affaire  qui  ,  en  fon  temps  ,  effarou- 

l774«    cha  tant  de  gens  refpectés. 

J'ofe  tout  remettre  entre  vous  et  le  roi  de 
Pruffe  ,  fuivant  ces  mots  de  fa  lettre  de 
Potfdam  ,  du  3o  de  juillet  :  Erifin  vous  en 
ujerez  dans  cette  affaire  comme  vous  le  jugerez 
convenable  au  bien  du  jeune  homme. 

Je  ne  fais  rien  de  plus  convenable  que  de  y 
vous  implorer,  de  ne  point  paraître  me  mêler 
du  fieur  à'Etallonde  ,  d'attendre  tout  de  vos 
feules  bontés,  et  de  me  taire. 

Je  n'écris  à  perfonne  fur  cette  démarche. 
Si  vous  pouvez  ,  Monfeigneur,  avoir  la  bonté 
de  m'envoyer  le  parchemin  fcellé  dont  vous 
daignerez  favorifer  dC Etallonde  ,  quand  vous 
le  jugerez  à  propos  ,  ce  fera  une  faveur  aufïi 
précieufe  que  fecrète  ,  dont  je  fentirai  tout  le 
prix  d'autant  plus  que  je  m'en  vanterai  moins. 
J'ai  allez  de  fujets  de  publier  ce  que  vous 
doit  la  France  ,  fans  y  mêler  indifcrétement 
les  obligations  que  je  vous  aurai. 
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LETTRE     LXXIV. 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Ferney ,  le  16  de  mars. 

JDienheureux  ceux  qui  ont  de  la  fanté  , 
s'ils  Tentent  leur  bonheur  !  Tous  nos  voifms  , 
et  madame  Dupuits  et  moi ,  nous  fommes  fur 
le  grabat  :  chacun  eft  damné  dans  ce  monde 
à  fa  façon.  Pour  moi ,  je  dis  dans  ma  chau- 
dière :  Comment  fe  porte  le  ferin  ?  viendra- 
t-il  nous  voir  au  printemps  ?  reflera-t-il  dans 
la  cage  de  M.  Lamure? 

J'ai  prêté  la  quatrième  philippique  de 
Beaumarchais  dans  Genève  :  donc  elle  ne  me 
reviendra  pas.  On  a  imprimé  tout  ce  procès 
à  Lyon  :  M.  Vajfelier  peut  vous  le  faire  tenir. 
Beaumarchais  z.  eu  raifon  en  tout ,  et  il  a  été 
condamné.  L'arrêt  ne  réuffit  pas  mieux  à 
Paris  qu'à  Montpellier.  (*) 

La  colonie  profpère  ,  mais  moi  je  fuis  bien 

(*)  Cet  arrêt  a  été  caffé  d'une  voix  unanime,  fous  Louis  XVI> 
par  la  grand'chambre  et  la  tournelle  aflemblées ,  quand  le  vrai 
parlement  fut  rétabli  dans  fes  fonctions.  M.  de  Beaumarchais 
rendu  à  fon  état  de  citoyen  ,  fut  porté  par  le  peuple  ,  de  la 
grand'chambre  à  fon  carrofle  ,  au  milieu  d'un  concours 
d'applaudiffemens  ,  fondant  en  larmes  ,  et  prefque  étouffé 
par  la  foule.  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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loin  de  profpérer.  Madame  Denis  fort  en  car- 

1774-  roiïe;  elle  va  chez  madame  Dupuits  et  madame 
Racle  qui  font  toutes  deux  girofles.  Madame 
Dupuits  fouffre  beaucoup;  mais  qui  ne  fouffre 
pas,  foit  de  corps  ,  foit  d'efprit?  Ce  monde- 
ci  eft  une  vallée  de  misère ,  comme  vous  favez. 
Le  bonheur  n'eft  qu'un  rêve  ,  et  la  douleur 
eft  réelle  ;  il  y  a  quatre-vingts  ans  que  je 
l'éprouve.  Je  n'y  fais  autre  chofe  que  me 
réfigner  et  me  dire  que  les  mouches  font 
nées  pour  être  mangées  par  les  araignées  ,  et 
les  hommes  pour  être  dévorés  par  les  chagrins. 
Celui  d'être  loin  de  vous  et  du  ferin  eft  bien 
grand  pour  le  vieux  malade. 

LETTRE     LXXV. 
A  M.   LE  CHEVALIER   DELISLE. 

27  de  mars. 

Vjtrand  merci,  Monfieur  ,  de  vos  nou- 
velles ,  mais  cent  fois  plus  de  la  manière 
dont  vous  les  contez.  Vous  êtes  comme  la 
Fontaine  ;  il  n'inventait  pas  fes  contes  ,  mais 
il  avait  un  ftyle  à  lui.  Vous  devez  avoir  reçu 
l'Hiftoire  de  l'Inde  qui  n'eft  pas  un  conte  ; 
vous  devez  avoir  vu  le  Catéchifme  des  pre- 
miers brames  ,  et  vous  ne  m'en  avez  rien  dit. 
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Je  vous  l'adreffai  pourtant  fous  l'enveloppe  — — 
de  votre  général  des  dragons.  I774« 

Mes  refpects  à  M.  Gohmann.  Ne  vous 
avais -je  pas  bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un 
coupable  dans  cette  belle  affaire  ,  comme  il 
n'y  avait  qu'un  homme  amufant?  Vous  vous 
imaginiez  donc  que  hors  de  cour  fignifiait  juf- 
tifié  ,  déclaré  innocent  ?  et  parce  que  vous 
écrivez  mieux  que  nos  académiciens  ,  vous 
penfiez  favoir  la  langue  du  barreau-  Je  vous 
crois  actuellement  détrompé.  Vous  favez  fans 
doute  que  hors  de  cour  veut  dire  :  Hors  d'ici  , 
vilain.  Vous  êtes  violemment  foupçonné 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  deux  parties.  Il 
n'y  a  pas  allez  de  preuves  pour  vous  con- 
vaincre ;  mais  vous  reliez  entaché  ,  comme 
difait  r autre  (*)  ,  et  vous  ne  pouvez  plus 
polféder  aucune  charge  de  judicature. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais ,  je  ne  fais 
pas  encore  bien  précifément  ce  qu'il  fignifie  : 
pour  moi  ,  je  ne  blâme  que  ceux  qui  m'en- 
nuient ;  et  en  ce  fens  il  eft  impomble  de 
blâmer  Beaumarchais.  Il  faut  qu'il  faffe  jouer 
fon  Barbier  de  Sévilie ,  et  qu'il  rie  en  vous 
fefant  rire.  (**) 

(  *  )  Vautre  :  le  parlement ,  qui  n'ayant  pu  parvenir  à  juger 
M.  à? Aiguillon  ,  s'en  dédommagea  en  le  déclarant  entaché 
dans  fon  honneur  :  il  devint  miniftre  fix  mois  après. 

(**)  On  raconte  que  par-tout  où  M.  de  Beaumarchais  fe 
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■  Quant  à  la  Chalotais  ,  je  pleure.  Pour  vous, 

1774*    Monfieur ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
et  je  fuis  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi. 

LETTRE  LXXVI. 
A  M.  DE  MAUPEOU. 

MONSEIGNEUR  , 

JLl  eft  dit ,  dans  la  vie  de  Molière  ,  qu'il  obtint 
de  Louis  XIV  un  bénéfice  pour  le  fils  de  fon 
médecin  ,  dont  il  n'avait  jamais  fuivi  les 
ordonnances. Je  fuis  encoreplus  rebelle  à  celles 
de  mon  curé  ,  mais  je  ne  fais  fi  j'obtiendrai 
pour  lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  monfieur  le  procureur 
général  de  Bourgogne  vous  envoyé  les  infor- 
mations que  vous  avez  la  bonté  de  demander, 
permettez  que  je  vous  dife  ce  que  je  fais  des 
jéfuites  à  qui  cette  ferme  appartenait ,  et  du 
pays  barbare  où  je  fuis  naturalifé. 

Notre  province  de  Gex  eft  de  fix  lieues  de 

montrait,  on  l'entourait  et  on  l'applaudiffait  ;  que  le  lieute- 
nant de  police  qui  lui  voulait  du  bien  ,  l'envoya  chercher 
et  lui  dit  :  Je  vous  conseille ,  Monfieur  ,  de  ne  vous  montrer  nulle 
part;  ce  qui  Je  pajfe  irrite  bien  des  gens;  ce  n'eji  pas  ajfez  d'être 
bl&mè ,  fâchez  qu'il  faut  être  modejie.  (  Note  des  éditeurs.  ) 
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long  fur  deux  de  large  ,  fi  tuée  le  long  du  lac  — 
de  Genève,  entre  le  mont  Jura  d'un  côté,  I7  74- 
et  les  Alpes  de  l'autre  :  pays  admirable  à 
la  vue  ,  et  dans  lequel  on  meurt  de  faim. 
Il  n'y  eut  pendant  long-temps,  dans  ce  défert, 
que  des  prêches ,  des  goitres  et  des  écrouelles. 
Le  canton  de  Berne,  conquérant  de  ces  vaftes 
provinces  ,  fut  poffeiïeur  au  feizième  fiècle  de 
la  métairie  du  Jong  ,  conquife  auparavant 
par  des  chartreux  du  pays  de  Vaud  (lefquels 
n'exiftent  plus  )  fur  une  famille  de  payfans 
du  même  canton  ,  éteinte  ainii  que  tous  les 
moines  dans  cette  partie  de  la  SuifTe. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gexet  la  ferme 
du  Jong  ,  au  duc  de  Savoie  ,  et  gardèrent  le 
pays  de  Vaud  ,  parce  que  le  vin  y  eft  bien 
meilleur  :  ils  gardèrent  aufîi  le  bien  des  char- 
treux dans  cette  province  de  Vaud  ;  et  la 
ferme  du  Jong  refta  au  duc  de  Savoie. 

Henri  IV ,  comme  vous  le  favez  ,  Monfei- 
gneur  ,  échangea  le  marquifat  de  Saluées  pour 
la  Brefle  et  pour  notre  petite  langue  de  terre  , 
en  1601.  Nous  fûmes  prefque  tous  huguenots 
jufqu'en  i685.  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de 
Nantes  ,  et  tout  le  monde  s'enfuit.  Nos  terres 
réitèrent  incultes  ,  et  ne  font  même  encore 
cultivées  que  par  des  favoyards. 

On  avait  envoyé  des  jéfuites  dans  le  pays, 
dès  Tan  1649  1  pour  cultiver  nos  âmes  ;  et  le 
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■~~         cardinal  Mazarin  ,  le  plus  pieux  des  hommes  , 
774»   leur  avait  donné   dès   lors   cette  grange  du 
Jong  ,  que  j'ai  l'infolence  de  demander  pour 
mon  curé. 

Les  jéfuites  ,  en  cultivant  la  vigne  du 
Seigneur  dans  notre  pays  ,  firent  allez  bien 
leurs  affaires.  Permettez -moi  de  vous  racon- 
ter, Monfeigneur  ,  qu'en  1756  j'appris  qu'ils 
avaient  acheté  à  ma  porte  le  bien  de  fix  gen- 
tilshommes ,  tous  frères  au  fervice  du  roi , 
tous  mineurs ,  tous  orphelins ,  tous  pauvres. 
Ce  bien  était  en  antichrèfe,  c'eft-à-dire  prêté 
à  ufure  depuis  long-temps.  Nos  millionnaires 
l'achetèrent  d'un  huguenot  qui  l'avait  acheté 
lui-même  à  vil  prix.  Ainfi ,  l'on  vit  la  concorde 
établie  entre  les  jéfuites  et  les  hérétiques. 
Les  jéfuites  obtinrent,  en  1757  ,  des  lettres- 
patentes  pour  acheter  ce  bien  ;  ils  les  firent 
entériner  au  parlement  de  Bourgogne  :  c'était 
le  révérend  père  Feffe  qui  conduifait  cette 
négociation.  On  lui  dit  qu'il  rifquait  beau- 
coup ,  que  les  fix  mineurs  pourraient  un  jour 
rentrer  dans  leur  terre  ,  en  payant  l'argent 
pour  lequel  elle  avait  été  antichréfée  ;  il  répon- 
dit ,  dans  un  mémoire  que  j'ai  vu  ,  qu'il  ne 
craignait  rien  ,  et  que  ces  gentilshommes 
étaient  trop  pauvres.  Cela  me  piqua.  Je  dépo- 
fai  l'argent  qu'il  fallait;  et  ces  gentilshommes, 
nommés  MM.  de  CraJJi ,  très-bons  officiers  , 
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font  en  poiîeffion  de  l'héritage  de  leurs  pères.  — 
Le  père  Fejfe  eft  actuellement  à  Lyon  ;  il  a    *774« 
changé  fon  nom  en  Fejfi ,  de  peur  qu'on  ne 
prît  ce  nom  pour  des  armes  parlantes ,  attendu 
fon  énorme  derrière. 

Ce  bienfefait  partie  du  chef-lieu  des  jéfuites  ; 
ce  chef-lieu  s'appelle  Ornex.  Toutes  les  acqui- 
fitions  faites  par  les  jéfuites  l'environnent.  Le 
tout  vaut  entre  quatre  et  cinq  mille  livres  de 
rente  ,  diffraction  faite  des  terres  rendues  à 
MM  de  Crajfî.  La  ferme  du  Jong  ,  donnée 
par  le  roi  aux  jéfuites  ,  peut  valoir  annuelle- 
ment fix  cents  livres  ;  elle  eft  adminiftrée  par 
un  procureur  de  Gex ,  nommé  Martin  ,  qui  en 
rend  compte  au  parlement  de  Dijon.  Nous 
faisîmes  le  revenu  du  Jong  ,  dans  le  procès 
en  faveur  des  orphelins  contre  Jes  jéfuites  ; 
nous  apprîmes  alors  que  cette  métairie  était 
un  don  royal  ,  fait  à  condition  d'édifier  les 
huguenots.  Elle  eft  voifme  de  Ferney.  J'ai  eu 
le  bonheur  d'établir  une  colonie  afTez  nom- 
breufe,  et  des  manufactures  dans  cette  parohTe; 
le  curé  a  befoin  d'un  vicaire.  Nos  curés  , 
comme  je  crois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire  ,  n'ont  point  de  cafuel ,  de  peur  que  les 
hérétiques  ne  les  accufent  de  vendre  les  chofes 
faintes  ;  et  fi  mon  curé  obtenait  la  ferme  ,  il 
édifierait  les  hérétiques  et  fes  ouailles. 

Si  par  hafard  la  ferme  du  Jong  était  affectée 
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■  au  payement  des  créanciers  des  jéfuites  ,  je 

774*    rîe  demande  rien  pour  mon   curé  ;  je  vous 

demande   feulement  pardon   de  vous   avoir 

ennuyé  du  vrai  portrait  de  mon  pays  et  du 

père  Feffe. 

LETTRE      LXXVII. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 


18  d'avril. 


A 


utant  le  vieux  malade  ,  Monfieur,  eft 
enchanté  de  vos  bontés  et  de  vos  lettres ,  autant 
il  eft  affligé  de  votre  incrédulité  :  c'eft  très- 
férieufement  que  je  vous  le  dis.  Toute  la  cour 
de  Ruflie  me  faurait  alTurément  très-mauvais 
gré  ,  fi  j'avais  eu  l'impudence  de  mettre  un 
ouvrage  ,  un  peu  licencieux  et  un  peu  témé- 
raire ,  fous  le  nom  d'un  chambellan  de  l'impé- 
ratrice ,  et  d'un  préfident  de  la  légiflation.  Je 
ferais  de  plus  un  faquin  très-méprifable  ,  11  je 
m'étais  loué  moi-même  dans  cette  pièce  qu'on 
m'attribue.  Ne  me  faites  pas  pafTer ,  je  vous  en 
prie,  pour  un  mal-honnête  homme  et  pour 
un  ridicule  ;  je  ne  fais  de  ces  deux  réputations 
laquelle  eft  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point 
M.  d'Adhéniar  ;  il  y  a  très-grande  apparence 
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qu'il  était  parti  de  Pétersbourg  avant  que  le  — — 
jeune  comte  de  Schouvaloj eût  fait  fon  Epître  l774» 
à  Ninon.  Je  venais  de  la  recevoir  ,  lorfque 
l'autre  comte  de  Schouvaloj ',  fon  oncle  ,  vint 
chez  moi  ,  il  y  a  environ  un  mois.  Il  la  fit 
imprimer  fur  le  champ  à  Genève  ,  et  en  fit 
tirer  une  quarantaine  d'exemplaires  ;  il  en  a 
gardé  l'original.  Ce  font  des  faits  qu'il  vous 
fera  aifé  de  conftater  avec  lui ,  quand  vous  le 
verrez  chez  madame  du  Deffant  où  il  va  quel- 
quefois. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelque  reflemblance  entre 
mon  ftyle  et  celui  du  jeune  poète  ruffe.  Il 
s'exprime  très-clairement ,  et  ne  court  point 
après  l'efprit  :ce  font  mes  feules  bonnes  qua- 
lités. J'ai  fait  des  difciples  en  PrufTe  et  à 
Pétersbourg ,  et  mes  ennemis  font  à  Paris. 

Catherine  II  me  mandait ,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  qu'il  fallait  qu'il  y  eût  deux  langages 
en  France,  celui  des  beaux  efprits  et  le  mien; 
mais  qu'elle  n'entendait  rien  au  galimatias  du 
premier. 

Je  viens ,  dans  ma  jufie  colère  ,  de  faire 
imprimer  à  Genève  une  édition  de  ï Epître  à 
Ninon.  Je  vous  l'envoie  ,  en  vous  proteftant 
encore  de  mon  innocence  et  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Brionne  va  chez  le 
médecin  fuifle  av>ec  M.  le  duc  de  Choifeul;  je 
ne  le  crois  pQÎnt.  Je  puis  vous  certifier,  par 


182       RECUEIL    DES    LETTRES 

■  de  très  triftes  exemples  ,  que  ce  médecin  des 

2  7  74-  urines  n'eft  pas  digne  de  voir  les  conduits  de 
l'urine  de  madame  de  Brio  une ,  et  que  c'en  le 
plus  plat  charlatan  qui  exifte  ;  mais  c'eft  aflez 
qu'il  tienne  cabaret  au  haut  d'une  montagne  , 
pour  qu'on  aille  le  confulter. 

JV.  B.  Votre  dernière  lettre  a  été  ouverte 
et  mal  recachetée.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on 
foit  curieux  de  vous  lire  ;  mais  quand  vous 
voudrez  me  faire  cette  faveur,  ayez  la  bonté 
d'envoyer  votre  lettre  chez  Marin  quès-à-co 
qui  me  fait  tout  tenir  furement. 

LETTRE     LXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3o  d'avril. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  je  vous  avais  d'abord 
envoyé  quelques  Pégafes  par  Y  hippopotame  ; 
mais  je  n'ai  point  eu  de  nouvelle  de  ce  cheval 
marin  ,  quoique  j'aye  carefle  fon  poitrail  :  je 
n'ai  pas  même  eu  de  réponfe  de  lui  depuis 
quinze  jours  ;  je  ne  fais  s'il  eft  au  fond  de  la 
mer.  Tous  mes  Pégafes  que  je  lui  avais  envoyés 
font  probablement  noyés  avec  lui. 
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Je  fuis  toujours  très-malade  ;  et  quoique  je  - 

m'égaye  quelquefois  à  faire  de  mauvais  vers,    I774« 
je  n'en  fouffre  pas  moins. 

Je  me  fuis  donné  la  petite  confolation  de 
démafquer,  dans  les  notes  de  Pégafe ,  ce  fcé- 
lérat  d'abbé  Sabotier  qui ,  après  avoir  commenté 
Spinofa  ,  a  l'infolence  d'accufer  d'irréligion 
tant  d'honnêtes  gens  ,  et  qui  ,  ayant  fait  des 
vers  que  le  cocher  de  Vertamont  aurait  été  hon- 
teux de  faire  dans  un  mauvais  lieu ,  ofe  con- 
damner les  libertés  innocentes  qu'on  peut 
prendre  en  poèfie.  Ce  petit  monftre  ,  eft  ,  dit- 
on  ,  le  favori  de  l'évêque  Jean  -  George  de 
Pompignan  ;  il  eft  bon  de  connaître  ces  fcélé- 
rats  d'hypocrites.  La  littérature  eft  devenue 
un  cloaque  que  mille  gredins  remplirent  de 
leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu'il  vaut 
mieux  à  préfent  faire  labourer  Pégafe  que  le 
monter. 

Portez-vous  bien  ,  mon  cher  ange  ,  vous  et 
madame  &  Argent  al;  )Oxx\ïïzz  d'une  vie  honorée 
et  tranquille  -,  pour  moi ,  je  me  meurs  entre 
mes  montagnes.  V* 
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1774.         LETTRE     LXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  de  mai. 

JLiE  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  fa  main , 
ni  de  celle  de  fon  fcribe  qui  eft  malade  aufli; 
il  fe  fert  d'une  main  étrangère  pour  vous  dire  , 
monfieur  le  Marquis  ,  que  vous  devenez 
l'homme  le  plus  néceflaire  à  la  France.  Vous 
avez  fu  tirer  aurum  exjîercore  Condamini.  Votre 
miniftère  de  fecrétaire  fera  une  grande  époque 
dans  la  nation. 

Je  vois ,  dans  tout  ce  que  vous  faites  ,  toutes 
les  fleurs  de  l'efprit  ,  et  tous  les  fruits  de  la 
philofophie  :  c'eft  la  corne  d'abondance.  On 
courra  à  vos  éloges  comme  aux  opéra  de  Rameau 
et  de  Gluck.  La  réputation  que  vous  vous  faites 
eft  bien  au-deflus  des  honneurs  obfcurs  de  quel- 
que légion.  Tout  le  monde  convient  qu'une 
compagnie  de  cavalerie  n'immortalife  per- 
fonne  ;  et  je  puis  vous  aflurer  que  vos  éloges 
de  l'académie  des  fciences  éterniferont  l'aca- 
démie et  le  fecrétaire.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  de 
fâcheufe  ,  c'eft  que  le  public  fouhaitera  qu'il 
meure  un  académicien  chaque  femaine  ,  pour 
vous  en  entendre  parler. 
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Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  fecrétaire  

comme  vous ,  et  que  vous  pufliez  ,  en  enter-  1774. 
rant  tous  les  prêtres  ,  faire  leur  oraifon  funè- 
bre ,  et  enfeigneraux  hommes  la  raifon  qu'on 
eft  fort  loin  de  leur  enfeigner.  Vous  rendez 
bien  des  fervices  importans  à  cette  malheu- 
reufe  raifon.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur  ,  comme  attaché  pafîionnément  à  vous 
et  à  elle. 

LETTRE      LXXX. 
A   M.   LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

18  de  mai. 

V^uelque  chofe  qui  foit  arrivé  et  qui  arrive, 
je  ne  veux  pas  mourir  fans  avoir  la  confolation 
d'avoir  revu  mes  anges.  Il  n'y  a  que  ma  mal- 
heureufe  fanté  qui  puiffe  m'empêcher  de  faire 
un  petit  tour  à  Paris.  Je  n'ai  affaire  à  aucun 
fecrétaire  d'Etat  ;  je  ne  fuis  point  de  l'ancien 
parlement.  Il  y  avait  une  petite  tracafferie 
entre  le  défunt  et  moi ,  tracafferie  ignorée  de 
la  plus  grande  partie  du  public  ,  tracafferie 
verbale  ,  tracafferie  qui  ne  laiffe  nulle  trace 
après  elle.  Il  me  paraît  que  je  fuis  un  malade 
qui  peut  prendre  l'air  par-tout  ,  fans  ordon- 
nance des  médecins. 

Correfp.  générale.        Tome  XV.  Q 
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-      -       Cependant  je  voudrais  que  la  chofe   fût 
I774«    très-fecrète.  Je  penfe  qu'il  eft  aifé  de  fe  cacher 
dans  la  foule.  Il  y  aura  tant  de  grandes  céré- 
monies ,    tant   de  grandes    tracafleries  ,    que 
perfonne  ne  s'avifera  de  fonger  à  la  mienne. 
En  un  mot  ,    il   ferait  trop    ridicule   que 
Jean-Jacques  ,  le  genevois  ,  eût  la  permifïion 
de  fe  promener  dans  la  cour  de  l'archevêché  , 
que  Fréron  pût  aller  voir  jouer  FEcoflaife  ,  et 
moi  que  je  ne  puffe  aller  ni  à  la  méfie  ni  aux 
fpectacles  dans  la  ville  où  je  fuis  né.  Tout 
ce  qui  me  fâche,  c'eft  l'injuftice  de  celui  qui 
règne  à  Chanteloup,  et  qui  doit  régner  bientôt 
dans  Verfailles.  Non -feulement  je  ne  lui  ai 
jamais  manqué  ,  mais  j'ai  toujours  été  péné- 
tré pour  lui  de  la  reconnaifTance  la  plus  inal- 
térable. Devait-il  me  favoir  mauvais  gré  d'avoir 
haï  cordialement  les  ahaffins  du  chevalier  de 
la  Barre  et  les  ennemis  de  la  couronne?  cette 
injuftice  ,  encore  une  fois ,  me  défefpère.  J'ai 
quatre-vingts  ans  ;  mais  je  fuis  avec  M.   de 
Chanteloup  comme  un  amant  de  dix- huit  ans 
quitté  par  fa  maîtrefle. 

Quand  vous  jugerez  à  propos  ,  mon  cher 
ange  ,  d'engager ,  de  forcer  votre  ami  et  votre 
voifin,  M.  de  Prajlin,  à  repréfenter  mon  inno- 
cence, vous  me  rendrez  la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on 
fait  déjà  courir  de  l'ancien  parlement  qu'on 
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rappelle ,  de  monfieurle  chancelier  qu'on  ren-  

voie  :  je  n'en  crois  pas  un  mot.  Tout  ce  que    I774« 
je  fais ,  c'eft  que  je  fuis  dévot  à  mes  anges» 

LETTRE     LXXXI. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

27  de  mai. 

-Lia  première  chofe,  Monfieur  ,  qui  me  vint 
dans  la  tête  quand  le  roi  eut  la  petite  vérole, 
c'eft  que  la  famille  royale  et  tout  Verfailles 
allaient  en  être  attaqués  :  Régis  ad  exemplum 
totus  componitur  orbis.  Cette  maudite  pefte 
arabique  a  cela  de  particulier  qu'elle  fe  com- 
munique non- feulement  par  le  tact  et  par 
l'air ,  mais  encore  par  l'imagination.  Il  aurait 
fallu  commencer  par  imiter  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
il  faudrait  donner  la  petite  vérole  à  tout  le 
monde  ,  pour  fauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  fans  doute  mener  une  vie  bien 
trille  (*)  ;  mais  plus  elle  eft  fombre ,  plus  vous 
avez  befoin  de  Gluck  ,  et  nous  auffi. 

Nous  fommes  tous  Gluck  à  Ferney ,  Mon- 
sieur ;  nous  fommes  auffi  Arnoult;  nous  fommes 

(  *  )  A  Chain  où  Me/dames  avaient  toutes  trois  la  petite 
vérole. 

Q  2 
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-  encore  plus  Belijle  ;  et ,  pour  vous  en  convain- 

1774»  cre ,  nous  avons  fauve  un  pauvre  diable  de 
moine  défroqué  qui  ofait  porter  votre  nom. 
A  Tégard  de  mademoifelle  Arnoult  qui  chante 
fi  bien  ,  que  de  grâces  !  que  de  beauté  !  Nous 
fentons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un 
petit  manque  de  modeftie,  et  qu'il  n'eft  pas 
honnête  de  chanter  ainfi  fes  louanges.  Elle  fe 
tirera  de  cette  critique,  comme  elle  pourra. 
Pour  madame  du  Deffant,  nous  ne  lui  pardon- 
nons pas  de  s'être  ennuyée  à  cette  mufique. 

On  nous  envoie  des  tas  de  nouvelles  dont 
nous  ne  croyons  rien:  nous  doutons,  et  nous 
attendons. 

La  propofition  que  vous  me  faites  d'acheter 
toute  la  cargaifon  de  Pompignan  (*)  eft  d'un 
grand  calculateur,  mais  je  trouve  encore  mieux 
mon  compte  dans  l'Inde ,  où  nous  nous  fom- 
mes  avifés  ,  quelques  genevois  et  moi ,  d'en- 
voyer un  vaifleau.  Ce  vaifîeau  a  péri  à  fon 
arrivée  en  France  ,  tant  notre  marine  eft  tou- 
jours malheureufe  ;  et  malgré  cela,  nous  n'y 
avons  rien  perdu.  Comme  j'irai  bientôt  dans 
l'autre  monde  ,  chargez-moi  d'y  vendre  votre 
part  du  Pompignan,  car  il  n'y  aurait  pas  de  l'eau 
à  boire  dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier  (**)  dont  vous  me 

(#•)  On  la  propofait  au  rabais, 
(-y-y)  M.  le  duc  de   Ckoijeul. 
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parlez  veut  refter  dans  fa  ferme  :  en  ce  cas ,  il  — — 
a  raifon  ;  car  tant  vaut  l'homme  ,  tant  vaut  fa  1774« 
terre.  Mais  ce  digne  fermier  a  eu  très -grand 
tort  d'imaginer  qu'un  pauvre  manœuvre  , 
éloigné  de  cent  lieues  ,  devait  favoir  s'il  y  avait 
ou  non  des  charançons  qui  gâtaient  fes  blés. 
Cela  m'a  fait  une  peine  extrême  ,  et  je  ne  m'en 
confolerai  point  :  il  faut  pourtant  fe  confoler. 
On  dit  que  la  nation  fe  prépare  à  être  fort 
férieufe  et  fort  fage  :  elle  y  aura  de  la  peine  ; 
ce  n'eft  pas  là  de  ces  chofes  où  il  n'y  a  que  le 
premier  pas  qui  coûte. 

LETTRE     LXXXII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3i  de  mai. 

vJuand  Monfeigneur  fera  dans  fon  royaume 
d'Aquitaine,  ou  dans  faprovince  de  Richelieu, 
ou  dans  fon  pavillon  des  fées ,  il  n'a  qu'à  me 
dire  ,  lève-toi  et  marche  ,  mon  cadavre  lui 
obéira.  Je  fuis  dans  un  état  pitoyable;  il  n'im- 
porte. Je  ne  pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de 
manger  en  public  à  fa  table.  Ma  décrépitude 
et  mes  infirmités  ne  me  le  permettent  pas.  Je 
doute  encore  beaucoup  que  vous  daigniez 
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m'accueillir  en  particulier.  Je  fuis  très-fourd  , 

1 774*  et  on  dit  que  mon  héros  eft  un  peu  dur 
d'oreilles.  N'importe  encore  une  fois.  Je  ferai 
confolé  et  j'oublierai  ma  misère  pour  m'occu- 
per  de  votre  gloire  et  pour  être  témoin  que 
vous  êtes  un  vrai  philofophe.  C'eft  par -là 
qu'il  faut  finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  votre 
duc  d'Epernon  ne  Tétait  pas  ,  et  que  c'était 
en  tout  fens  un  homme  infiniment  inférieur 
à  vous.  C'eft  ce  que  je  vous  prouverai  quand 
il  vous  plaira. 

Songez ,  quoique  vous  ne  foyez  pas  à  beau- 
coup près  fi  vieux  que  moi ,  que  vous  avez  vu 
fix  générations  ,  en  comptant  Louis  XIV ,  et 
que  pendant  ces  fix  générations  vous  avez 
toujours  eu  une  carrière  brillante.  Cette  feule 
idée  eft  un  excellent  appui  de  la  philofophie. 
Je  vivrais  cent  trente-quatre  ans  comme  Jean 
Caufeur ,  qui  vient  de  mourir  en  Bretagne ,  que 
jamais  je  ne  rifquerais  de  vous  envoyer  des 
Pégafes  et  autres  fadaifes  de  chétive  littéra- 
ture. Mais  je  vous  envoie  hardiment  une  petite 
oraifon  funèbre  de  Louis  XV,  compofée  par  un 
académicien  de  province  nommé  Chambon. 
Vous  n'y  trouverez  aucun  de  ces  lieux  com- 
muns ,  et  rien  de  ces  déclamations  dont  le 
public  eft  tant  rtbattu ,  mais  vous  y  verrez  de 
la  vérité.  Elle  eft  bien  étonnée ,  cette  vérité, 
de  fe  trouver  dans  une  oraifon  funèbre  ,  et 
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elle  fera  encoreplus  étonnée  de  ne  pas  déplaire. 

Remarquez  ,  je  vous  en  prie  ,  qu'un  feul  1774- 
académicien  fit  l'éloge  du  feu  roi  pendant  fa 
vie ,  et  que  c'eft  un  académicien  qui  le  premier 
Ta  loué  publiquement  après  fa  mort.  Les 
louanges  font  un  peu  reftreintes.  Il  n'y  a  que 
celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyrifte  n'avait  pas  de  ran- 
cune. 

Mais  ce  vain  éloge  et  le  monarque  ,  tout 
fera  bientôt  oublié.  Autrefois  dans  de  pareilles 
circonftances  le  grand  chambellan  dïfait  :  Mef- 
fieurs ,  le  roi  eft  mort ,  fongez  à  vous  pourvoir. 
On  y  fongeait  alfez  fans  qu'il  le  dît.  Pour 
moi  ,  Monfeigneur  ,  je  ne  fonge  qu'à  vous 
être  attaché  avec  le  plus  tendre  refpectjufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  V* 
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LETTRE     LXXXIII. 


A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL, 


20  de  juin. 

iVl  o  N  cher  ange  ,  l'efprit  eft  prompt ,  et  la 
chair  eft  faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied 
devant  l'autre ,  vous  croyez  bien  que  mes  deux 
pieds  feraient  chez  vous.  Je  vous  aurais  même 
apporté  quelques  fruits  de  ma  retraite  ;  car  je 
fuis  de  ces  vieux  arbres  près  de  périr  par  le 
tronc  ,  et  qui  ont  encore  quelques  branches 
fécondes.  CTeft  une  deftinée  bien  funefte  que 
je  puifTe  et  que  je  ne  puiiTe  pas  vous  venir 
voir  ;  mais  j'efpère  encore ,  malgré  mes  quatre- 
vingts  ans  et  toutes  mes  misères.  Il  eft  vrai 
que  je  fuis  un  peu  fourd,  un  peu  aveugle,  un 
peu  impotent  ;  le  tout  eft  furmonté  de  trois 
à  quatre  infirmités  abominables  ;  mais  rien  ne 
m'ôte  Tefpérance.  Ce  fond  de  la  boîte  de 
Pandore  me  refte.  Je  ne  fais  fi  la  Borde  conferve 
encore  ce  tréfor  ;  il  fe  flattait  de  faire  jouer  fa 
Pandore  ,  lorfqu'il  a  été  écrafé  par  Gluck  ,  et 
par  la  mort  de  fon  protecteur. 

Vous  avez  ,  mon  cher  ange  ,  l'efpérance  la 
plus  jufte  de  vivre  long-temps  ,  très- honoré 
et  très-heureux  avec  madame  d'Argental ,  et 

vous 
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vous  n'avez  aucun  des  maux  qui  font  fortis 

de  la  boîte.  Votre  lot  eftun  des  plus  heureux,    I7  74- 
votre  félicité  me  fert  de  confolation. 

J'écris  à  Papillon  philofophe  (*)  qui  eft  un 
phénix  en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  à?  Argent  al.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  voyez  fouvent  M.  le  duc  de  Prajlin  ;  et 
comme  je  le  crois  plus  jufte  que  fon  coufin , 
je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  ,  dans  l'occa- 
fion  ,lui  parler  de  mon  attachement  inviolable. 

Voltaire* 

LETTRE     LXXXIV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE    DU  DEFFANT. 

2  5  de  juin. 

I  e  vous  ai  fait  des  infidélités  ,  Madame ,  en 
faveur  de  M.  Delijle  ;  mais  aufll  il  me  fefait 
mille  agaceries,  quand  vous  me  traitiez  avec 
indifférence.  Il  me  parlait  de  vous ,  et  vous  ne 
m'en  difiez  mot.  Il  m'apprenait  que  vous  aviez 
été  à  l'opéra  d'Iphigénie ,  et  que  vous  aviez 
trouvé  les  vers ,  le  récitatif,  les  ariettes  ,  la 

(  *  )  Madame  de  Saint-Julien. 

Correfp.  générale.       Tome  XV.         R 
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fymphoniè,  les  décorations  même  déteftables. 

1 7  74*  Il  nous  a  envoyé  quelques  airs  qui  ont  paru 
très -bons  à  ma  nièce  ,  grande  muficienne  ; 
mais  ,  comme  l'accompagnement  manquait, 
j'ai  perfifté  à  croire  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
monde  au-deflus  du  quatrième  acte  de  Roland, 
et  du  cinquième  acte  d'Armide.  Je  fuis  tou- 
jours pour  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  malgré  tout 
le  mérite  du  fiècle  de  Louis XV et  de  Louis XVI '. 
Enfin ,  Madame ,  vous  vous  humanifez  avec 
moi.  Vous  m'écrivez  ,  vous  me  fournifïéz 
matière  à  écrire  ,  vous  m'envoyez  de  très-jolis 
vers  qui  valent  beaucoup  mieux  qu'une  très- 
grande  ode. Je  vous  enremercie ,  etjevoudrais 
bien  favoir  de  qui  ils  font.  Je  ne  fuis  pas 
accoutumé  à  en  recevoir  de  pareils.  Voilà  un 
bon  ton  ,  rien  n'eft  plus  rare. 

T'ai  fu  que  M.  le  duc  de  Choifeul  était  revenu 
à  Paris  en  triomphateur ,  et  qu'il  était  reparti 
en  philofophe.  Je  lui  battis  des  mains  avec  le 
peuple,  et  je  ne  le  trouve  pas  moins  injufte 
envers  moi. 

Je  perfifté  dans  ma  haine  contre  les  afTafTins 
du  chevalier  de  la  Barre  et  du  comte  de  Lalli; 
et  je  n'ai  jamais  conçu  comment  il  avait  pu 
être  mécontent  de  l'horreur  que  j'ai  eue  pour 
des  injuftices  ,  auxquelles  il  ne  peut  prendre 
le  moindre  intérêt.  Je  lui  ferai  toujours  attaché , 
fut-il  exilé ,  ou  fût-il  fouverain.  Je  ferai  pénétré 
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de  reconnaiflance  pour  lui  ;  je  le  regarderai  — 
comme  un  génie  fupérieur  :  mais  je  ne  lui    l774' 
pardonnerai  jamais  Terreur  dans  laquelle  il  eft 
tombé  fur  mon  compte. 

Pour  vous  ,  Madame,  je  vous  pardonne  de 
ne  m' avoir  jamais  inftruit  de  rien,  et  d'avoir 
voulu  que  je  vous  écrivifle  de  mon  défert  où 
J'ignorais  tout  ce  qui  fe  paflait  dans  le  monde. 
Vous  m'écriviez  quelquefois  quatre  mots 
cachetés  du  grand  fceau  de  vos  armes  ,  au 
lieu  de  me  mettre  au  fait,  et  de  cacheter  avec 
une  tête. 

M.  Deli/le  a  eu  plus  de  compaflion  que  vous  ; 
cependant  je  ne  vous  ai  point  abandonnée. 
Je  vous  ai  fait  parvenir  de  plates  vérités  en 
vers  et  en  profe  ,  quand  il  m'en  eft  tombé 
entre  les  mains ,  et  je  vous  en  enverrai  tout 
autant  qu'il  m'en  viendra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des 
grands  tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi 
je  vous  écrirai  tout  ce  que  je  faurai  dans  ma 
folitude.  Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  je  fuis 
de  meilleure  compofition  que  vous ,  et  cepen- 
dant c'eft  vous  qui  vous  plaignez. 


R  2 
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TTTTT      lettre   lxxxv. 

A  M.  LE  CHEVALIER   DELISLE. 

Premier  de  juillet. 

J.L  vaut  cent  mille  fois  mieux  ,  Monfieur , 
être  à  Chanteloup  qu'à  Mouzon.  Votre  vieux 
malade  de  Ferney ,  que  vous  avez  ragaillardi 
par  vos  lettres  ,  achèvera  tout  doucement  fa 
petite  carrière  à  Ferney,  quoiqu'on  le  prefïe 
de  venir  badauder  à  Paris.  Il  ferait  fort  aife 
d'entendre  l'Iphigénie  de  Gluck;  mais  il  n'eft 
pas  homme  à  faire  cent  lieues  pour  des  dou- 
bles croches  :  et  il  craint  plus  les  fots  propos, 
les  tracafferies ,  les  inutilités ,  la  perte  du  temps , 
qu'il  n'aime  la  mufique. 

Quand  vous  ferez  dans  ce  vafte  tourbillon , 
vos  lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaifirs 
qu'on  cherche  dans  le  fracas  du  monde.  Je 
verrai  mieux  fes  fottifes  par  vos  yeux  que  par 
les  miens  qui  font  très-affaiblis  par  mes  quatre- 
vingts  ans.  Ecrivez-moi  de  Paris,  etje  renonce 
à  Paris. 

Vous  favezque  ce  n'eft  que  par  vous  que  j'ai 
été  inflruit  de  l'état  des  chofes.Je  fais  un  peu 
l'Hiftoire  de  France  ,  mais  je  ne  favais  rien  du 
temps  préfent. J'étais  allez  inflruit  que  l'ancien 
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parlement ,  tuteur  des  rois  ,  avait  banni  du  

royaume  Charles  VII,  l'un  de  fes  pupilles,    I774« 
qu'il  avait  fait  brûler  en  place  de  Grève  la 
maréchale  d'Ancre  comme  forcière ,  qu'il  mit 
à  cinquante  mille  écus  la  tête  d'un  cardinal 
premier  miniftre  ,  que  MM.  Culet ,   Gratau  , 
Martinau ,  Crépin  ,  Quatrefous  ,  Quatrehommes  , 
8cc.  chafsèrent  deux  fois  leur  pupille  Louis  XIV 
de  Paris  ,  et  fon  petit  frère  ,  et  leur  pauvre 
mère.  Je  favais   même  qu'ils   voulaient  me 
faire  pendre  ,  pour  avoir  rapporté  quelques- 
uns  de  ces  faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Je  bénis  dieu  et  celui  qui  nous  a  défaits  de 
mejfieurs  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  je  ne  le 
connais  point.  Quand  je  vous  dis  que  je  ne 
le  connais  point ,  ce  n'eft  pas  de  dieu  dont 
je  parle  ;  c'eft  de  l'homme  qui  a  détruit  mejfieurs , 
et  qui  nous  a  délivrés  de  la   vénalité  de  la 
juflice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  homme  en  France  à  qui 
j'aye  jamais  demandé  des  grâces.  11  me  les  a 
toutes  accordées.  J'en  conferverai  ,  vif  ou 
mort  ,  une  reconnaiflance  inviolable.  Je  le 
regarderai  toujours  comme  le  premier  homme 
de  FEtat ,  quand  il  y  aurait  autant  de  du  Barri 
que  Salomon  avait  de  concubines.  J'ai  toujours 
penfé  de  même  ;  et ,  s'il  en  doute  ,  je  l'aime 
au  point  de  ne  pouvoir  lui  pardonner. 
Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de 
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— —   tout  cela  ;  mais  j'ai  le  cœur  plein  ,  il  faut  que 

1 774-  je  débonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  fait  à 
Paris  ,  parce  que  probablement  on  n'y  fait  ce 
qu'on  fait  ni  ce  qu'on  dit  ;  et  j'attendrai  , 
pour  avoir  des  notions  juftes  ,  que  vous  foyez 
dans  ce  pays-là.  Si  j'avais  le  malheur  d'être 
roi  ,  j'aurais  afTurément  le  bonheur  de  vous 
prendre  pour  mon  premier  miniftre  ;  car  vous 
êtes  le  feul  qui  me  difiez  la  vérité.  La  plupart 
de  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écrire  , 
ne  me  mandent  que  des  bagatelles  ,  ou  des 
bruits  populaires  ,  ou  des  contradictions. 


LETTRE     LXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

5  de  juillet. 

J  e  fuis  coupable  envers  vous ,  Monfieur ,  et 
d'autant  plus  coupable  que  ,  penfant  abfolu- 
ment  comme  vous  ,  je  devais  vous  faire  fur  le 
champ  mes  remercîmens  ,  et  vous  envoyer 
ma  profeiïion  de  foi. 

Oui ,  Monfieur  ,  j'aime  mieux  le  Tartufe 
et  le  Mifanthrope  que  les  comédies  nouvelles. 
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Oui ,  j'ofe  préférer  Racine  à  nos  drames ,  et  

j'aime  mieux  Roland  et  Armide  que  certains  I774- 
opéra.  Cen'eftpas  parce  que  j'ai  quatre-vingts 
ans  que  je  penfe  ainfi  ,  car  j'avais  le  même 
mauvais  goût  à  quinze  ,  et  probablement  je 
mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que  ,  chez 
toutes  les  nations  du  monde  ,  les  beaux  arts 
n'ont  qu'un  temps  de  perfection  ;  et  après  le 
fiècle  du  génie,  tout  dégénère  à  force  d'efprit. 
Je  vous  fais  un  très-grand  gré  de  combattre 
en  faveur  du  bon  goût  ;  mais  vous  ne  ramè- 
nerez pas  au  vin  de  Bourgogne  des  gens  blafés 
qui  s'enivrent  de  mauvaife  eau-de-vie.  Ceci 
foit  dit  entre  nous  ;  car  il  ne  faut  pas  fâcher 
les  ivrognes  :  ils  n'entendent  ni  raifon ,  ni 
raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s'appelle 
le  Vindicatif;  mais  il  n'y  avait  qu'à  jouer 
Atrée  ,  c'eft  le  plus  grand  vindicatif  qu'on  ait 
jamais  connu. 

Amufez-vous  de  ce  qu'on  vous  donnera  ; 
le  bon  temps  eft  paffé  ,  le  meilleur  vin  eft  bu. 
Vous  favez  fans  doute  que  dans  l'Evangile 
on  donnait  toujours  le  plus  mauvais  vin  au 
deffert. 

Pardonnez-moi,  encore  une  fois,  Monfieur, 
de  vous  écrire  fi  tard.  Je  fuis  le  plus  négligent 
des  hommes.  J'égare  tous  mes  papiers  ;  je  fuis 
comme  le  fiècle  ,  je  ne  fais  ce  que  je  fais  ; 

R  4 


200   RECUEIL  DES  LETTRES 

< mais  je  fais  bien  ce  que  je  dis  en  vous  renou- 

1774«    vêlant  tous  les  fentimens  de  ma  très-refpec- 
tueufe  eftime. 

Le  vieux  malade  V* 

LETTRE     LXXXVII. 
A  M.  LE  COMTE  CAMPI,  à  Modlne. 

MONSIEUR, 

V  otre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  me  font  parvenues  ,  heureufe- 
ment  pour  moi,  dans  un  temps  où  je  peux 
encore  lire  ;  car  lbrfque  l'hiver  approche ,  avec 
fes  neiges ,  mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  me 
refufent  le  fervice.  Agréez  mes  remercîmens  ; 
vous  devez  avoir  reçu  ceux  de  toute  l'Italie 
dont  vous  augmentez  la  gloire. 

Votre  tragédie  eft  conduite  avec  un  grand 
art,  et  votre  épifode  d'Idolea  me  paraît  fupé- 
rieure  à  l'Aricie  de  l'admirable  Racine  ;  mais 
ce  qui  efl  plus  eflentiel ,  votre  pièce  intérefïe 
et  fait  couler  des  larmes.  Une  intrigue  vrai- 
femblable  et  bien  fuivie  fe  fait  approuver;  le 
fentiment  feul  fe  rend  maître  du  cœur; 

Et  quocunque  volent  animum  auditoris  agunto. 
Vous  avez  très-heureufement  imité  Ovide 
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dans  les  excufes  que  Biblis  ,  amoureufe  de  fon  — 
frère  ,  cherche  auprès  des  Dieux.  2 774' 

Dî  melius  ,  Dî  nempè  fuas  habuere  forores. 
Sic  Saturnus  Opemjunctam  fibi  fanguine  duxit  y 
Oceanus  Thetin  ,  Junonem  rector  Olympi  : 
Sunt  Super is  fua  jura. 

Si  Biblis  avait  été  juive  ,  elle  aurait  pu 
apporter  l'exemple  de  Sara  ,  qui  était  la  fœur 
d'Abraham  ,  fon  mari ,  à  ce  qu'elle  dit.  Elle  fe 
ferait  fondée  fur  le  difcours  de  Thamar ,  qui 
dit  à  fon  frère  Amnon  :  Demandez  -  moi  en 
mariage  à  mon  père  ;  il  ne  vous  refufera  pas.  Si 
elle  avait  été  italienne ,  elle  aurait  pu  implorer 
votre  proverbe  :  La  cugina  non  mancare  ,  la 
forellaje. 

Mais  la  tragédie  veut  des  pallions  ,  des 
remords  et  des  cataftrophes  fanglantes  ;  c'eft  en 
quoi ,  Monlieur  ,  vous  avez  très-bien  réuffi. 
Je  ne  fuis  point  furpris  du  nombre  des  fonnets 
faits  à  votre  louange;  ce  font  des  fleurs  qu'on 
jette  par-tout  fur  votre  paiTage.  Pour  nous 
autres  français  ,  quand  nous  nous  amufons  à 
faire  des  tragédies ,  nous  ne  recueillons  guère 
que  des  chardons  :  nos  Cotins  et  nos  Frérons 
s'en  nourrhTent ,  et  en  offrent  à  quiconque 
réuffit. 

J'aifhonneur  d'être  avecla  plus  refpectueufe 
eflime ,  Monfieur  ,  Sec. 


1774- 
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LETTRE     LXXXVIU. 

AU     MEME. 

A  Ferney,  8  de  juillet. 
Nardi  parvus  onix  eliciet  cadum. 

JLiE  Dialogue  de  Pégafe  et  du  Vieillard  m'a 
valu  une  lettre  de  vous ,  que  je  propoferais 
à  tous  les  jeunes  gens  comme  une  leçon  de 
raifon  et  de  goût.  Il  eft  d'une  belle  ame  et 
d'un  efprit  jufte  de  fentir  de  l'horreur  et  du 
mépris  pour  ce  difcours  que  Photin  tient  à 
Ptolomée  dans  la  Pharfale  ,  et  que  Corneille  a  fi 
malheureufement  imité  dans  fa  tragédie  de 
Pompée  ,  fi  remplie  de  grandes  beautés  et  de 
défauts  infupportables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute ,  dans 
une  contradiction  que  Corneille  ne  s'eft  point 
permife  ;  c'eft  de  dire  cpiePtolomée  eft  un  enfant 
plein  d'innocence  :  Puer  ejl ,  innocua  ejl  estas; 
et  de  dire  ,  quelques  vers  après  ,  que  Photin 
confeilla  l'aiTamnat  de  Pompée  en  homme  qui 
favait  flatter  les  pervers ,  et  qui  connaiffait  les 
tyrans  : 

At  melior  fuadere  malis  et  nojfe  tyrannos  , 
Aufus  Pompeium  letho  damnare  Photinus» 
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Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin  ,  et  je  l'ai  — — - 
dit  hardiment,  que  le  Photindc  Corneille  débite  I774» 
plus  de  maximes  de  fcélératefle  que  celui  de 
Lucain  ;  maximes  cent  fois  plus  dangereufes  , 
quand  elles  font  récitées  devant  des  princes 
avec  toute  la  pompe  et  toute  rillufion  du 
théâtre  ,  que  lorfqu'une  lecture  froide  lailTe 
à  l'efprit  la  liberté  d'en  fentir  l'atrocité. 

Je  ne  m'en  dédis  point  ;  je  ne  connais  rien 
de  fi  affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  fart  de  régner. 

Quand  on  craint    d'être  injufte  ,   on  a  toujours  à 

craindre  ; 
Et  qui  veut  tout  pouvoir,  doit  ofer  tout  enfreindre, 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 
Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 

Vous  avez  vu  très-judicieufement ,  Mon- 
fieur  ,  que  non-feulement  ces  maximes  font 
exécrables  ,  et  ne  doivent  être  prononcées  en 
aucun  lieu  du  monde  ,  mais  qu'elles  font 
abfurdes  dans  la  circonftance  où  elles  font 
placées.  Il  ne  s'agit  pas  du  droit  des  rois  ;  il 
eft  queftion  de  favoir  fi  on  recevra  Pompée  ,  ou 
fi  on  le  livrera  à  Cefar.  Il  faut  plaire  au  vain- 
queur ;  ce  n'eft  pas  là  un  droit  des  rois. 
Ttolomée  eft  un  vaiïal  qui  craint  d'offenfer  Cefar 
fon  maître. 
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■  J'ai  exprimé  fans  ménagement  mon  horreur 

I774-    pour  tous  ces  lieux  communs  de  barbarie  ,  qui 

font  frémir  l'honnêteté  et  le  fens  commun. 

J'ai  dit ,  et  j'ai  dû  dire  combien  font  horribles 

à  la  fois  et  ridicules  ces  autres  vers  que  j'ai 

entendu  réciter  au  théâtre  : 

Chacun  a  fes  vertus  ainfi  qu'il  a  fes  dieux.  .  .  . 
Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable.... 
Le  crime  n'eft  forfait  que  pour  les  malheureux. . . . 
Oui  ,  lorfque  de  nos  foins  la  juftice  eft  l'objet , 
Elle  y  doit  emprunter  le  fecours  du  forfait. 

On  ne  peut  dire  plus  mal  des  chofes  plus 
odieufes  ;  cependant  il  y  a  des  gens  d' allez 
mauvaife  foi  pour  ofer  excufer  ces  horreurs 
ineptes.  Point  de  mauvaife  caufequi  ne  trouve 
un  défenfeur  ,  et  point  de  bonne  qui  n'ait  un 
adverfaire  ;  mais  à  la  longue  le  vrai  l'emporte, 
furtout  quand  il  eft  foutenu  par  des  efprits  tels 
que  le  vôtre. 

Si  rien  n'eft  plus  odieux  aux  honnêtes  gens 
que  ces  fcélérats  de  comédie  qui  parlent  tou- 
jours de  crime  ,  qui  crient  que  le  crime  eft 
héroïque  ,  que  la  vengeance  ejl  divine ,  qu'on 
s'immortalife  par  des  crimes ,  rien  n'eft  plus 
fade  aufli  que  ces  héroïnes  qui  nous  rebattent 
les  oreilles  de  leur  vertu.  C'eft  un  grand  art 
dans  Racine  que  Néron  ne  dife  jamais  qu'il 
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aime  le  crime  ,  et  que  Junte  ne  fe  vante  point  — — 
d'être  vertueufe.  1774« 

Je  vous  demande  bien  pardon  ,  Monfieur , 
de  vous  dire  des  chofes  que  vous  paraiffez 
favoir  mieux  que  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE     LXXXIX. 
A  M.  LE  CHEVALIER  DELISLE. 

A  Ferney,  10  de  juillet. 

J'ai  oublié,  Monfieur,  de  vous  répondre  fur 
le  chapitre  du  roué  (  *  )  ou  rouable  que  vous 
croyez  être  à  Laufane  ,  et  y  avoir  pris  votre 
nom.  Il  eft  vrai  qu'il  y  avait  un  roué  furnommé 
Delille.  C'était  un  moine  défroqué  qui  avait 
enlevé  une  fort  jolie  fille.  Ses  fupérieurs  cou- 
raient après  lui  pour  le  faire  brûler  :  nous 
avons  envoyé  le  moine  et  fa  demoifelle  en 
Ruffie. 

L'autre  moine  dont  vous  me  parlez  ,  ou 
l'autre  roué  ,  comme  il  vous  plaira  ,  a  palfé 

(  *)  Du  Barri,  furnommé  le  roué  :  on  difait  à  Paris  qu'après 
la  mort  de  Louis  XV ,  il  s'était  réfugié  en  Suiffe  ious  le  nom 
de  Delille  qu'il  aurait  pu  porter  à  caufe  de  la  terre  de  l'île 
Jourdain  qu'il  avait  efcroquée ,  et  que  l'abbé  Terrai  lui 
rcfcroqua  dès  que  Louh  XV  fut  mort. 
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■  quelque    temps   à  Vevay   fur  le  chemin  du 

*774  Vallais.  On  le  dit  à  préfent  en  Italie.  Voilà 
tout  ce  que  je  fais  des  anciens  feigneurs  de  la 
cour. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  pour  les  Français  que  d'être  doux,  gais 
et  aimables.  M.  le  duc  d'Orléans  donnait,  il  y 
a  quelques  années  ,  des  fêtes  charmantes  ,  et 
jouait  parfaitement  la  comédie.  M.  de  Maurepas 
était  le  premier  homme  du  monde  pour  les 
parades  ;  il  était  célèbre  pour  fes  bons  mots. 
Tout  cela  eft  plus  agréable  que  de  fe  déchirer 
les  oreilles  pour  favoir  fi  les  afTamns  des  Calas 
et  des  la  Barre  achèteront  encore  ou  non  le 
droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  Monfieur,  de 
me  faire  lire  Fépître  de  M.  de  Ruhlières  ;  j'aime 
les  bons  vers  autant  que  monfieur  le  comte 
de  Provence  à  qui  je  fais  bon  gré  d'ailleurs  de 
faire  renaître  le  temps  des  anciens  troubadours. 
Il  me  femble  que  je  ne  vous  ai  point  atTez 
dit  combien  je  fuis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Piaffent,  mon  cher  Dorât,  lesjours  du  nouveau  règne, 
Plus  heureux  que  tes  vers  ,  être  plus  longs  encor  l 

Si  ces  deux  vers  ne  font  pas  de  vous  il  y  a 
donc  quelqu'un  dans  le  monde  qui  vous  vaut 
bien- 
Madame  Denis  et  moi  ,  nous  fouhaitons 
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paflionnément  que  votre  régiment  aille  incef-  

famment  fur  notre  frontière.  1 7  74- 

Une  très -belle  voix  que  dieu  nous  a 
envoyée  dans  nos  déferts,  nous  a  chanté 
des  morceaux  d'Iphigénie  et  d'Orphée  ,  qui 
nous  ont  fait  un  extrême  plaifir. 

LETTRE      X    C. 

A     M.      S  U  A  R  D, 

Sur  Jon  difcours  de  réception  à  V académie 
françaije  ,  dont  le  Jujet  ejl  l'éloge  de  la 
philofophie. 

A  Ferney  ,  16  de  juillet. 

'ai  ,  Monfieur  ,  plus  d'un  remercîment  à 
vous  faire.  Je  n'ofe  vous  parler  d'un  portrait 
dans  lequel  je  ne  dois  pas  avoir  l'impudence 
de  me  reconnaître  ;  mais  s'il  était  vrai  que 
vous  eufïiez  voulu  fou  tenir  un  pauvre  vieillard , 
fur  le  bord  de  fon  tombeau  ,  contre  la  fainte 
cabale  qui  ameute  les  Sabatier  et  les  Clément , 
jugez  quelle  obligation  vous  aurait  ce  vieux 
bon  homme,  et  comme  il  marcherait  gaiement 
vers  fa  dernière  heure. 
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. Je  vous  dois  cent  fois  plus  dereconnaiflance , 

1774*  et  la  faine  partie  de  l'académie,  et  la  faine 
partie  du  public  ,  en  auront  autant  que  moi 
pour  votre  très-étonnant  difcours ,  pour  cette 
vertu  courageufe  dont  vous  avez  donné  le 
premier  exemple,  pour  cette  raifon  victorieufe 
avec  laquelle  vous  avez  confondu  les  ennemis 
de  la  raifon.  Le  jour  de  votre  réception  fera 
une  grande  époque.  Il  y  a  fi  peu  d'intervalle 
entre  Y  Eloge  de  Fénélon  condamné  par  un  arrêt 
du  confeil  ,  et  votre  difcours  (condamné  fans 
doute  par  le  recteur  Cogé)  ,  que  je  fuis  encore 
tout  ftupéfié  de  votre  intrépidité.  Il  eft  vrai 
qu'elle  eft  accompagnée  d'une  grande  fagefïe. 
Vous  vous  êtes  couvert  de  l'égide  de  Minerve  , 
en  frappant  à  dioite  et  à  gauche  avec  l'épée 
de  Mars. 

Je  dois  me  taire  fur  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  retarder  votre  réception  ;  j'en  ai 
gémi  pour  eux.  Je  me  flatte  qu'ils  verront 
combien  ils  avaient  été  trompés.  Vous  ne  vous 
êtes  vengé  qu'en  les  éclairant  ;  il  faudra  bien 
qu'ils  penfent  comme  le  public. 

Voilà  ,  Dieu  merci ,  une  nouvelle  carrière 
ouverte  ;  il  faudra  jeter  dans  le  feu  prefque 
tous  les  difcours  précédens  ,  qui  n'ont  été 
que  de  fades  éloges  en  ftyle  académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  phi- 
lofophie  ,   et  je  commence  à  croire  que  je 

mourrai 
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mourrai  content.  J'ai  craint  pendant  quelque  

temps  qu'on  ne  rendît  quelque  arrêt  pour  I774» 
fupprimerle  nom  de  philofophie  dans  la  langue 
françaife;  fupprimez  le  nom  d'hypocrite  dans 
l'académie  ,  ou  du  moins  que  ceux  qui  le  font 
encore  en  rougiflent  ,  et  qu'ils  prennent  les 
livrées  de  la  raifon  ,  pour  ofer  paraître  devant 
les  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  difcours  pour  la  qua- 
trième fois.  Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes 
maladies  me  permettaient  de  me  remuer,  je 
voudrais  vous  embrafler  vous  et  vos  amis. 


LETTRE     XCI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

18  de  juillet. 

I  E  fuis  confus  ,  Monfieur  ,  et  pénétré  de 
reconnaiflance.  Ce  n'eft  point  par  vanité  que 
mon  cœur  eft  fi  fenfible  à  tout  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  dire  en  ma  faveur,  dans  le 
Mercure  de  juillet  ;  c'eft  qu'en  effet  rien  n'eft 
plus  précieux  pour  moi  qu'une  pareille  marque 
d'amitié.  Ce  qui  ajoute  encore  à  votre  bien- 
fait ,  c'eft  ce  noble  et  jufte  mépris  qu'il  vous 
(ied  li  bien  de  témoigner  à  ces  petits  regrattiers 

Correfp.  générale.        Tome  XV.  S 
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■ de  la  littérature,  à  cette  canaille  qui ,  en  bar- 

I774*  bouillant  du  papier  pour  vivre  ,  ofe  avoir  de 
l'amour  propre  ,  et  qui  juge  ,  avec  tant  d'in- 
folence  ,  de  ce  qu'elle  n'entend  pas.  Il  eft 
jufte  d'écarter  à  coups  de  fouet  les  chiens  qui 
aboient  fur  notre  paffage. 

J'aurais  bien  voulu  lire  les  Barmécides  de 
M.  de  la  Harpe.  Il  eft  le  feul  qui  approche  du 
ftyle  de  Racine  ,  et  même  d'afïez  près  ;  mais 
il  a  encore  plus  d'ennemis  que  n'en  eut  Racine. 
Dieu  veuille  qu'il  trouve  un  Louis  XIV;  j'ai 
peur  qu'il  ne  rencontre  que  des  Pradons.  Il  a 
de  plus  un  grand  malheur  ,  c'eft  d'être  né 
dans  un  fiècle  dégoûté ,  qui  ne  veut  plus  que 
des  drames  et  des  doubles  croches  ,  et  qui 
au  fond  ne  fait  ce  qu'il  veut.  Le  public  eft  à 
table  depuis  quatre-vingts  ans  ;  il  boit  enfin 
de  mauvaife  eau-de-vie  fur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire  ,  dans 
ce  temps ,  qu'ils  font  nés  mal  à  propos.  Ce 
n'eft  pas  pour  vous  que  je  parle  ,  ni  pour 
d'Alembert  ;  car  vous  êtes  nés  tous  deux  pour 
honorer  votre  fiècle  ,  et  pour  nous  défaire  de 
la  multitude  d'infectes  qui  bourdonnent  ,  et 
qui  voudraient  piquer. 

Je  fuis  bien  aife  que  l'infecte,  qui  a  voulu 
reÏTufciter  le  procès  de  M.  de  Morangiés ,  ait 
été  écrafé  par  la  commiffion  du  confeil  ;  cet 
infecte  était  dangereux  :  il  donnait  au  raen- 
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fonge  Pair  de  la  vérité.  J'ai  lu  une  moitié  de  — — 
fon  mémoire  qu'on  m'a  envoyée  :  il  faut  que  I774« 
le  rapporteur  du  confeil  ait  un  efprit  bien  fin 
et  bien  jufte  ,  pour  avoir  démêlé  toutes  les 
petites  fourberies  dont  ce  mémoire  atroce 
fourmille.  Il  me  femble  que  M.  de  Sartine  eft 
très-outragé  dans  ce  mémoire ,  fous  le  nom 
général  de  la  police.  Je  ne  fais  rien  de  plus 
puniffable. 

On  me  confole  en  m'afïurant  que  les  aflaf- 

4 

fins  du  chevalier  de  la  Barre  ne  reviendront 
point  pour  être  nos  tyrans ,  en  fefant  femblant 
d'être  les  protecteurs  du  pauvre  peuple  qui 
n'eft  que  le  fot  peuple. 

On  parle  de  prochains  changemens  dans  le 
miniftère  ;  mais  il  eft  dit  dans  la  Sainte  Ecri- 
ture :  Nolite  audire  prophetas. 

Adieu,  Monfieur;  confervez-moi  des  bontés 
qui  font  la  confolation  de  ma  vie. 


S   2 


ï774< 
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LETTRE      XCII. 
A     M.     DE     POMARET. 

26  de  juillet. 

V^'etait  ,  Monfieur  ,  un  Montillet ,  archevê- 
que cTAuch  ,  qui ,  ayant  appris  qu'un  grand 
nombre  de  vos  réformés  s'étaient  aiTemblés 
extraordinairement  le  4  de  mai  dans  fon 
diocèfe,  et  avaient  tranfgreffé  la  loi  au  point 
de  prier  dieu  publiquement  pour  la  fanté  de 
Louis  XV ,  déféra  ce  crime  à  Louis  XVI. 

Je  donnai  part  à  quelques-uns  de  vos  con- 
frères du  zèle  qu'a  témoigné  ce  digne  prélat , 
polTelTeur d'ailleurs  de  centmilleécus  de  rente, 
il  eft  gouverné  par  une  demi-douzaine  de 
jéfuites  qui  ne  font  pas  aufïi  riches  que  lui , 
mais  qui  font  aufïi  faints  et  auffi  fages. 

Un  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes 
du  roi,  eft  aujourd'hui  à  Ferney.  Je  voudrais 
bien  qu'il  vous  y  eût  amené. 

J'efpère  que  ,  dans  fept  ou  huit  cents  ans , 
les  hommes  ne  fe  perfécuteront  plus  pour 
favoir  :  Vtrùm  chimera  bombinans  in  vacuo  pojjit 
comedere fecundas  intentiones. 
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LETTRE     XCIII. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

28  de  juillet. 

J  E  n'ai  point  de  thème  aujourd'hui ,  Madame  ; 
j'ai  envie  de  vous  écrire  ,  et  je  n'ai  rien  à 
vous  dire.  Quand  je  vous  aurai  fouhaité  un 
bon  eflomac  ,  de  la  difîipation  et  de  l'amufe- 
ment ,  il  en  réfultera  feulement  que  je  vous 
ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m'avez  fait  de  ce  nouveau 
confeiller  qui  n'ofait  copiner  avant  que  fes 
anciens  copinajfent ,  en  un  vieux  conte  que  j'ai 
entendu  faire  avant  que  madame  de  Choifeul 
fût  née. 

J'ai  un  neveu  qui  eft  gros  comme  un  muid, 
et  qui  eft  doyen  des  confeillers-clercs  du  nou- 
veau parlement  ;  il  faut  me  pardonner  de 
prendre  un  peu  le  parti  de  fa  compagnie. 
L'ancienne  n'était  guère  plus  favante  ,  et 
était  certainement  plus  tracaffière.  Si  vous 
vous  faites  lire  l'hiftoire  ,  von  s  aurez  remar- 
qué que ,  depuis  François  1 ,  le  parlement 
de  Paris  a  cru  toujours  relTembler  au  parlement 
d'Angleterre. 


1774- 
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— —  C'eftprécifément  commefiundenosconfuls 
1 774-  fe  croyait  confiai  romain.  Le  monde  a  toujours 
été  gouverné  par  des  équivoques.  Toutes  nos 
querelles  de  religion  ont  eu  des  équivoques 
pour  principes  ;  c'eft  ce  qui  m'a  fait  fouhaiter 
que  la  fatire  de  Boileau  fur  les  équivoques  fût 
un  peu  meilleure. 

Il  me  paraît  que  ,  vous  autres  Parifiens  , 
vous  allez  voir  une  grande  et  painble  révolu- 
tion dans  votre  gouvernement  et  dans  votre 
mufique.  Louis  XVI  et  Gluck  vont  faire  de 
nouveaux  Français. 

M.  Delijle  va  à  fon  régiment,  et  je  n'aurai 
plus  denouvelles.il  avait  une  pitié  charmante 
pour  ma  curiofité.  Il  me  donnait  des  thèmes 
toutes  les  femaines  ;  il  égayait  le  férieux  de 
ma  vie  ,  car  je  fuis  très-férieux  :  je  fais  mes 
moiiTons  ,  je  plante  ,  je  bâtis  ,  j'établis  une 
colonie  qu'on  va  peut-être  détruire  :  voilà  des 
occupations  graves. 

Portez-vous  bien  ,  Madame;  ayez  duplaifir , 
fi  vous  pouvez  :  cela  eft  bien  plus  important 
et  beaucoup  plus  difficile.  Je  vous  fuis  attaché 
depuis  bien  long-temps  ;  mais  à  quoi  cela  fert- 
il  ?  Je  vous  fuis  inutile  ,  je  fuis  vieux  ,  je  vais 
mourir.  Adieu,  Madame;  je  vous  aime  comme 
fi  j'avais  encore  vingtans  à  vivre  gaiement  avec 
vous. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 
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LETTRE     XGIV.  T^ 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

29  de  juillet. 

J  e  ne  fuis  pas  furpris  que  mon  héros  ne 
m'ait  pas  donné  fes  ordres  ;  je  me  fuis  bien 
douté  que  ma  petite  demi- dormeufe  ,  que 
j'appelle  ma  commode  ,  et  que  j'avais  fait  faire 
exprès  dans  mon  village  ,  me  ferait  inutile , 
furtout  quand  j'ai  fu  qu'un  voyageur  très- 
connu  de  mon  héros  était  en  SuilTe.J'ai  conclu 
que  le  ciel  s'oppofait  à  mon  voyage  de  Bor- 
deaux ,  et  qu'il  fallait  que  je  mouruffe  dans 
mon  trou. 

O  deftinée  !  deftinée  !  Les  Turcs  ont  bien 
raifon  de  croire  à  la  fatalité.  Cependant  mon 
héros,  à  ce  qu'il  me  femble,  a  toujours  maîtrifé 
allez  cette  deftinée ,  et  s'eft  toujours  noble- 
ment tiré  d'affaire.  Que  dire  et  que  faire  contre 
un  homme  qui  a  fervi  l'Etat  foixante  ans  ,  et 
qui  commença  par  être  bleiïe  au  fiége  de 
Fribourg  ,  fi  long-temps  avant  que  la  famille 
royale  fût  née  ?  Ceux  qui  pourraient  être 
jaloux  de  vous  ,  ont-ils  pris  Mahon  ?  ont -ils 
fait  palTer  l'armée  anglaife  fous  les  Fourches- 
Caudines?  8cc.  8cc. 
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«       Donc  j'ai  dit  en  moi-même  :  Il  continuera 

I774»  à  régner  dans  l'Aquitaine,  fins  y  lire  même 
les  vers  orduriers  du  poète  Aufone  ,  natif  de 
Bordeaux  ,  et  conful  romain  ;  il  y  aura  une 
meilleure  troupe  de  comédiens  qu'à  Paris  ;  il 
fe  réjouira  et  il  fera  honoré.  Il  me  femble  qu'il 
y  a  des  hommes  qui  ont  acquis  une  telle  con- 
iidération  que  la  fortune  ne  peut  leur  faire 
aucun  mal.  Le  nombre  en  eft  petit ,  et  mon 
héros  eft  affurément  de  ce  nombre.  Il  m'aurait 
été  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  :  j'en  fuis 
très-indigne ,  je  l'avoue.  Je  ne  fuis  plus  fait 
que  pour  être  enterré.  Vivez  aufli  long-temps 
qu'un  doyen  des  maréchaux  de  France  ,  qu'un 
doyen  de  l'académie ,  un  marguillier  de  paroifTe 
peutvivre.  Régnez  dansvotrecielde  Bordeaux. 
Les  orages  ne  peuvent  fe  former  que  fous  vos 
pieds.  On  va  chanter  des  De profundis  à  Saint- 
Denis  ;  mais  on  fe  fouviendra  toujours  que 
vous  avez  fait  chanter  des  Te  Deum  à  Notre- 
Dame. 

Agréez  mes  très-tendres  refpects.  V» 


LETTRE 
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LETTRE     XGV. 
A   M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

12  d*augufte. 

iVloN  cher  ange  ,  je  vous  écris  de  mon  lit , 
c'eft  le  pupitre  des  gens  de  quatre-vingts  ans  ; 
c'eft  pour  vous  dire  que  je  ne  fuis  point  furpris 
que  madame  d'Argental  fe  fafle  porter,  et  que 
monfïeur  votre  frère  ait  eu  la  fièvre.  Les  cha- 
leurs extrêmes  qu'on  doit  éprouver  au  bord 
de  la  Seine ,  comme  du  lac  de  Genève ,  peu- 
vent fort  bien  déranger  le  pouls  et  ôter  les 
forces.  Je  n'ai  pas  celle  de  faire  ce  voyage 
dont  la  feule  idée  me  fefait  fauter  de  joie. 
Quatre-vingts  années  de  maladies  prefque 
continuelles  ne  permettent  guère  de  fe  mettre 
en  route  dans  la  zone  torride  ,  et  au  mois 
d'octobre  je  ferai  dans  la  zone  glaciale.  Vous 
jugerez  fi  je  fuis  impotent ,  quand  vous  faurez 
qu'on  a  joué  hier  auprès  de  Genève  les  Lois 
de  Minos  ,  et  que  je  n'ai  pu  m'y  tranfporter. 
On  me  dit  que  cette  rapfodie  a  été  merveil- 
leufement  accueillie  par  des  gens  qui  ne  con- 
nailTaient  autrefois  que  les  pfaumes  de  Maroty 
et  qui  paflent  aujourd'hui  pour  n'être  favans 
que  dans  l'art  de  compter  ;  mais  depuis  qu'ils 

Correfp.  générale.       Tome  XV.         T 
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ont  profité  des  manœuvres  de  votre  miniflère 

1 774-  des  finances  ,  au  point  de  fe  faire  fix  ou  fept 
millions  de  rentes  fur  le  roi ,  ils  fe  font  mis 
à  aimer  les  vers  français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d'obtenir  du 
grand  référendaire  quelque  ombre  de  juftice 
pour  un  jeune  et  brave  officier  le  plus  honnête 
et  le  plus  fage  du  monde,  que  le  roi  de  Prude 
ma  confié  depuis  quatre  mois.  Il  ferait  trifte 
qu'un  homme  qui  lui  appartient  reliât  con- 
damné à  avoir  la  main  droite  coupée  ,  la  lan- 
gue arrachée,  à  être  roué  et  brûlé  pour  n'avoir 
pas  falué  ,  chapeau  bas  ,  une  proceffion  de 
capucins  pendant  la  pluie.  Je  ne  puis  attendre 
le  facre  qui  eftle  temps  des  grâces.  Il  faut  que 
j'écrive  bientôt ,  et  que  l'affaire  foit  faite  ou 
manquée.  Si  je  n'obtiens  rien  ,  je  renverrai 
l'officier  à   fon  maître  ,    qui    n'en  aura  pas 
meilleure  opinion  de  nous.  Je  dois  avoir  quel- 
que  efpérance  ,    s'il  eft  vrai  que   le  roi  ait 
répondu  à  ceux  qui  lui  difaient  que  M.  Turgot 
eft  encyclopédifte  :  Il  ejî  honnête  homme,  et  cela 
mejujfit.  Ces  paroles  n'annoncent  pas  un  bigot 
gouverné  par  la  prêtraille,   elles  manifeftent 
une  amejufte  et  ferme. 

Je  fouhaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorât 
réuiTnTent  autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclama- 
tion de  collège,  intitulée  Sophronie,  et  de  n'avoir 
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pu  enfoutenirlalecture.Jen'ai  point  fu  le  nom 

de  Fauteur.  Dieu  me  préferve  de  fongerà  faire  1774. 
YHiJtoire  des  Tapes,  à  moins  qu'on  ne  rrTafïure 
vingt  ans  de  vie  pour  courir  fur  la  barque  de 
S'  Pierre ,  depuis  ce  renégat  jufqu'au  prudent 
Ganganelli.  Quelle  imagination  !  moi  YHiJloire 
des  Papes  !  à  mon  âge  ! 

Je  penfe  bien  comme  vous  fur  Armide  et 
fur  le  quatrième  acte  de  Roland  ;  mais  tant 
de  gens  difent  que  cette  mufique  eft  du  plain- 
chant,  tant  d'oreilles  aiment  le  mérite  de  la 
difficulté  furmontée  ,  tant  de  langues  crient, 
de  Pétersbourg  à  Madrid  ,  que  nous  n'avons 
pas  de  mufique  ,  que  je  n'ofe  me  battre 
contre^  toute  l'Europe.  Cela  n'appartenait  qu'à 
Louis  XIV  et  au  roi  de  Prufle. 

Adieu,  mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoyé 
des  vents  frais  qui  rendent  des  forces  à  madame 
d'Argental  et  à  M.  de  Pont-de-VeJle.  Y. 
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1774.  LETTRE     XCVI. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE  DU    DEFFANT. 

12  d'augufte. 

jl\  h  !  cette  fois-ci ,  j'ai  un  thème  ;  et  mon 
thème  ,  Madame  ,  eft  la  révolution  en  minif- 
tres  et  en  mufique.  Je  ne  fuis  ni  marin  ni  mufi- 
cien.  Je  fuis  fâché  que  M.  Turgot  n'ait  que 
le  département  de  nos  vaifleaux  et  de  nos 
colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus  marin  que 
moi  ;  mais  il  m'a  paru  un  excellent  homme 
fur  terre,  plein  d'une  raifon  très  -éclairée  , 
aimant  la  juftice  ,  comme  les  autres  aiment 
leurs  intérêts  ,  aimant  la  vérité  prefque  autant 
que  la  juftice. 

Quant  à  la  mufique  ,  j'avoue  que  je  ferais 
un  voyage  à  Paris  pour  entendre  Roland  et 
Armide,  après  vous  avoir  entendu  parler;  et 
la  feule  chofe  qui  m'en  empêche  ,  c'eft  mon 
extrait  baptiftère  daté  ,  dit-on,  de  l'an  1694  : 
lequel  extrait  baptiftère  eft  accompagné  de 
recettes  pour  mes  yeux  ,  pour  mes  oreilles  et 
pour  mes  jambes  ,  qui  font  dans  le  plus  mau- 
vais état  du  monde. 
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Madame  Denis  ,  qui  montre  la  mufique  à 


l'arrière -petite-  nièce  de  Corneille  ,  née  chez  I774% 
nous,  prétend  que  le  chevalier  Gluck  module 
infiniment  mieux  que  le  chevalier  Lulli ,  que 
Dejlouches  et  que  Campra.  Je  veux  l'en  croire 
fur  fa  parole ,  car  je  me  fouviens  que  le  roi 
de  PruflTe  ne  regardait  la  mufique  de  Lulli  que 
comme  du  plain-chant.  On  penfe  de  même 
dans  le  refte  de  l'Europe ,  et  j'en  fuis  très- 
fâché  ;  car  le  récitatif  de  Lulli  me  paraît  encore 
admirable.  C'eft  une  déclamation  naturelle , 
remplie  de  fentiment,  et  parfaitement  adaptée 
à  notre  langue  ;  mais  elle  demande  des  acteurs. 
Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par  Baron.  Je 
n'en  dirai  pas  autant  des  fymphonies  de  Lulli; 
aucune  n'approche  feulement  de  l'ouverture 
du  Déferteur. 

Il  fau t  fonger  que ,  quand  le  cardinal  Mazarin 
fit  venir  chez  nous  l'opéra ,  nous  n'avions  que 
vingt-quatre  violons  difcordans  qui  jouaient 
des  farabandes  efpagnoles.  Nous  fommes 
venus  tard  en  tout  genre.  Il  n'y  a  guère  de 
nation  qui  ait  plus  de  vivacité  et  moins  d'in- 
vention que  la  nôtre. 

Je  fouhaite  ,  pour  votre  amufement,  qu'on 
traduife  inceflamment ,  et  bien  ,  les  deux  gros 
volumes  de  Lettres  du  comte  de  Chejlerfield , 
à  fon  fils  Philippe  Stanhope.  Il  y  parle  d'un 
très-grand  nombre  deperfonnes  que  vous  avez 
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connues.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  ;  et  je 

1 774*  ne  fais  fi  ce  n'eft  pas  le  meilleur  livre  d'édu- 
cation qu'on  ait  jamais  fait.  Il  y  peint  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Il  veut  que  fon  fils 
cherche  à  plaire  ,  et  lui  en  donne  des  moyens 
qui  valent  peut-être  ceux  du  grand  Moncrif, 
qui  fut  plaire  à  une  augufte  reine  de  France. 
Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu  ,  en 
avouant  pourtant  qu'il  a  fu  plaire.  Il  confeille 
à  fon  fils  d'être  amoureux  de  madame  du 
P ,  et  lui  envoie  le  modèle  d'une  décla- 
ration d'amour. 

J'ai  peur  que  ce  livre  ne  foit  traduit  par 
quelque  garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre 
ami ,  ou  par  quelque  autre  valet  de  libraire. 
11  faudrait  un  homme  du  monde  qui  voulût 
s'en  donner  la  peine  ;  mais  on  n'en  permettra 
jamais  le  débit  en  France.  Si  j'étais  à  Paris,  je 
vous  lirais  en  français  quelques-unes  de  ces 
lettres ,  ayant  l'anglais  fous  mes  yeux  ;  mais 
mon  état  ne  me  permet  point  Paris;  et  d'ailleurs 
j'ai  eu  l'infolence  de  créer  une  efpèce  de  petite 
ville  dans  mon  défert  ,  et  d'y  établir  des 
manufactures  qui  demandent  ma  préfence  et 
mes  foins  continuels.  Mes  travaux  de  campa- 
gne font  encore  des  chaînes  que  je  ne  puis 
rompre.  Je  me  traîne  en  carrofTe  auprès  de 
mes  charrues  ;  mes  laboureurs  n'exigent  point 
que  j'aye  de  la  fanté  et  de  refprit,  et  que  je 
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leur  faffe  des  vers   pour   être   mis    dans   le  

Mercure.  ''*' 

Il  me  femble  que  ,  quand  Louis  XIV  £rit  en 
mains  les  rênes  du  gouvernement  ,  on  lui 
préfentait  de  meilleurs  vers  que  ceux  dont 
on  accable  Louis  XVI.  Je  le  plaindrais  fort  , 
s'il  était  obligé  de  les  lire. 

Vous  devez  être  inftruite ,  Madame ,  fi  M.  le 
duc  de  Choifeul  a  acheté  en  effet  la  charge  de 
grand  chambellan  de  M.  le  duc  de  Bouillon. 
Il  ferait  bon  qu'un  homme  ,  qui  a  tant  d'élé- 
vation dans  le  caractère  ,  tînt  toujours  à  la 
cour  par  quelque  grande  place. 

Je  finis  ,  faute  de  papier.  Mille  tendres  ref- 
pects.  T. 

LETTRE     XGVII. 
A     M.     MARIN. 

16  d'augufte. 

Vous  avez  fait,  Monfieur ,  bien  de  l'hon- 
neur à  mes  yeux  de  les  croire  capables  de  lire 
votre  écriture.  Non  vraiment ,  je  ne  vous  ai 
point  cru  à  Lampedoufe  ;  mais  j'étais  ,  moi , 
fur  les  bords  du  Styx  où  je  fuis  très-fouvent. 
Il  me  femble  que  Louis  XVI  et  M.  Gluck 
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vont  créer  un  nouveau  fiècle.  C'eft  un  Solon 

1774«  fous  lequel  nous  aurons  un  Orphée  ,  du  moins 
à  ce  que  difent  tous  les  grands  connaifleurs 
en  politique  et  en  mufique.  Pour  moi  ,  je  ne 
verrai  d1 Orphée  que  dans  le  pays  où  il  alla 
chercher  fa  femme  ; 

Tanarias  etiam  fauces  ,  dira  qfiia  Ditis  , 
Et  caligantes  nigrâ  formidine  lucos. 

Si  vous  avez  du  temps  à  vous  ,  mon  cher 
correfpondant ,  mandez-moi ,  je  vous  prie  , 
comment  font  reçus  dans  le  public  les  deux 
difcours  de  M.  Suard  et  de  M.  Grejfet ,  l'un 
très-philofophique  et  l'autre  grammatical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  d'un  théologien  à 
l'abbé  Sabotier.  Je  l'ai  lue  ;  elle  m'a  infpiré  de 
l'admiration  et  de  l'effroi.  L'auteur  (  *  )  eft 
fans  doute  un  profond  géomètre  et  un  homme 
d'un  efprit  fupérieur  •,  mais  c'eft  un  Hercule 
qui  s'amufe  à  écrafer  un  fcorpion  à  coups  de 
maffue.  Je  fuis  bien  furpris  qu'un  homme  de 
fon  mérite  traite  férieufement  un  Sabotier  ; 
c'eft  une  chofe  bien  hardie  d'ailleurs  ,  de 
donner  tant  de  foufflets  au  clergé  fur  la  joue 
de  ce  miférable  poliffon. 

On  me  mande  que  l'ouvrage  fait  dans  Paris 
un  effet  prodigieux  :  quelques  perfonnes  me 

(*)  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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l'attribuent ,  mais  j'en  fuis  incapable.  Il  y  a  — — 
trop  long- temps  que  j'ai  renoncé  à  la  géomé-  I774» 
trie;  et  de  plus ,  je  ne  faurais  approuver  qu'on 
dife  tant  de  mal  des  prêtres  ,  fans  aucun 
correctif.  Il  eft  très-certain  qu'il  y  a  parmi  eux 
de  très-belles  âmes  ,  des  évêques ,  des  curés 
fages  et  charitables.  Il  ne  faut  jamais  attaquer 
un  corps  tout  entier  ,  excepté  les  jéfuites.  En 
un  mot ,  je  fuis  fâché  que  ,  dans  les  premiers 
jours  d'un  nouveau  règne  ,  on  ait  fait  un  fi 
bon  et  fi  dangereux  ouvrage  que  le  miniitère 
fera  probablement  forcé  de  condamner  ,  et 
qu'on  pourrait  bien  déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aufîi  fi  vous  êtes 
idolâtre  d'Orphée  ,  et  fi  vous  avez  abjuré 
entièrement  Roland  et  Armide. 

Voilà  donc  l'Eglife  grecque  qui  triomphe 
de  l'Eglife  turque  !  Catherine  me  l'avait  bien 
prédit.  Les  Velches  voient-ils  clair  enfin  ?  Si 
Jofeph  avait  voulu  ,  ou  plutôt  s'il  avait  eu  de 
l'argent,  il  n'y  aurait  plus  de  Turcs  en  Europe; 
la  patrie  de  Sophocle ,  d'Euripide  et  tfAnacrécn 
ferait  libre. 
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2774-  LETTRE     XCVIIL 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney  ,   1 7  d'augufte. 

v_>«eci  devient  férieux  ,  mon  cher  ange.  Vous 
connaifTez  fans  doute  la  Lettre  cTun  théologien 
à  Fauteur  du  Dictionnaire  des  trois Jiècles  ;  c'eft 
Hercule  qui  aflbmme  à  coups  de  maffue  un 
infecte  ,  mais  il  frappe  aufîi  fur  toutes  les 
têtes  de  l'hydre.  On  ne  peut  être  ni  plus  élo- 
quent ni  plus  mal-adroit.  Cet  ouvrage  aufîi 
dangereux  qu'admirable  armera  fans  doute  tout 
le  clergé.  Il  paraît  tout jufte  dans  le  temps  que 
j'écris  à  monlieur  le  chancelier  pour  l'affaire 
que  vous  favez.  Pour  comble  de  malheur ,  on 
m'impute  cet  écrit  funefte  ,  dans  lequel  il  eft 
queftion  de  moi  prefque  à  chaque  page. 

L'ouvrage  eft  d'un  homme  qui  a  fans  doute 
autant  d'efprit  que  Pafcal ,  et  qui  eft  aufli  bon 
géomètre.  Il  dit  que  d'Alembert  a  réfolu  le  pre- 
mier ,  cTune  manière  générale  et  Jatisjefante  ,  le 
problème  des  cordes  vibrantes  ;  et  quil  a  inventé 
le  calcul  des  différences  partielles. 

Je  n'ai  jamais   lu  ces  cordes   vibrantes  ni 
ces  différences  partielles  de  M.  d'Alembert.  Il 
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y  a  près  de  quarante  ans  que  vous  m'avez  fait  ■ 

renoncer  à  la  fécherefle  des  mathématiques.    1774< 

Il  eft  donc  impoflTible  que  je  fois  Fauteur 
de  cet  écrit.  J'aime  les  philofophes  ,  mais  je 
ne  veux  pas  être  leur  bouc  émiffaire.  Je  ne 
veux  ni  de  la  gloire  d'avoir  fait  la  Lettre  du 
théologien  ,  ni  du  châtiment  qui  la  fuivra. 

J'admire  feulement  comme  tous  les  événe- 
mens  de  ce  monde  s'enchaînent ,  et  comment 
un  gueux  comme  Sabatier ,  un  miférable  connu 
pour  avoir  volé  fes  maîtres  ,  un  polifïbn  payé 
par  les  Pompignans ,  devient  le  fujet  ou  d'une 
perfécution  ou  d'une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  à  cette 
aventure.  Je  peux  me  tromper  ,  et  je  le  fou- 
haite  ;  mais  ,  fi  le  gouvernement  fe  mêle  de 
cette  affaire,  il  eft  jufte  que  je  me  défende 
fans  accufer  perfonne. 

Je  ne  fais  actuellement  où  vous  êtes ,  mon 
cher  ange  ;  mais  fi  cette  affaire  fait  autant  de 
bruit  qu'on  le  dit  ,  fi  monfieur  le  chancelier 
en  eft  inftruit ,  s'il  vous  en  parle,  fongez,  je 
vous  en  prie  ,  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  Lettre 
du  théologien ,  que  je  me  fuis  contenté  de  caufer 
avec  Pégafe  ,  et  qu'il  y  aurait  une  injuftice 
affreufe  à  me  rendre  refponfable  des  témérités 
refpectables  de  gens  qui  valent  beaucoup 
mieux  que  moi.  Je  fuis  affligé  qu'on  ait  gâté 
une  fi  bonne  caufe,  en  la  défendant  avec  tant 
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>  d'efprit.  Je  vois  la  guerre  déclarée  ,  et  la  phi- 

1774*  lofophie  battue.  Mon  innocence  et  ma  dou- 
leur font  telles  que  je  vous  écris  en  droiture. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre  le 
plutôt  que  vous  pourrez. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de 
la  fanté  de  madame  d'Argental  et  de  monfieur 
votre  frère. 

LETTRE     XC1X. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

Ferney,  7  de  feptembre. 

J  amais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous 
écrire  ,  Madame.  Savez-vous  que  ce  fut  ce 
poliflon  de  Vadé  ,  auteur  de  quelques  opéra 
de  la  foire  ,  qui ,  dans  un  cabaret  à  la  Cour- 
tille,  donna  au  feu  roi  le  titre  de  bien- aimé , 
et  qui  en  parfuma  tous  les  almanachs  et  toutes 
les  affiches  ?  vous  fouvenez-vous  que  les  cris 
des  fanatiques  et  des  parlementaires  enflam- 
mèrent le  cerveau  du  miférable  Damiens  ,  et 
aflaflinèrent  le  roi  bien-aimé  ,  par  les  mains 
de  ce  gueux  aufli  infenfé  que  coupable  ?  Vous 
voyez  à  préfent  la  mémoire  du  roi  bien-aimé 
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pourfuivie  par  ce  même  peuple  qui  était  prêt  — — 
à  lui  drefler  des  autels  ,   pour   s'être  féparé    x7 74« 
de  madame  de  Châteauroux  pendant  quinze 
jours. 

C'eft  ce  peuple  qui  fait  des  neuvaines  à 
Sainte-Geneviève  ,  et  qui  fe  moque  tous  les 
ans  de  Jéfus  et  de  fa  mère  ,  dans  des  noëls 
remplis  d'ordures.  C'eft  le  même  qui  fit  la 
fronde  et  la  Saint-Barthelemi ,  et  qui  fiffla  long- 
temps Britannicus ,  Armide  et  Athalie.  Il  n'y 
a  peut-être  rien  de  plus  fou  et  de  plus  faible, 
après  les  Velches,  que  ceux  qui  veulent  leur 
plaire. 

Peut-être  eft-il  étonnant  qu'on  veuille  facri- 
fier  le  nouveau  parlement  qui  n'a  fu  qu'obéir 
au  roi  ,  à  l'ancien  qui  n'a  fu  que  le  braver. 
Peut-être  beaucoup  d'honnêtes  gens  feraient- 
ils  fâchés  de  revoir  en  place  ceux  qui  ont 
alTafliné  ,  avec  le  poignard  de  la  juftice  ,  le 
brave  et  malheureux  comte  de  Lalli  ;  qui  ont 
eu  la  lâcheté  barbare  de  le  conduire  à  la  Grève 
dans  un  tombereau  d'ordures  avec  un  bâillon 
à  la  bouche  ;  ceux  qui  ont  fouillé  leurs  mains 
du  fang  d'un  enfant  de  dix-fept  ans  en  per- 
fonne  ,  et  du  fang  d'un  autre  enfant  de 
feize  ans  en  effigie ,  qui  leur  ont  fait  couper 
le  poing  ,  arracher  la  langue,  qui  les  ont  con- 
damnés à  la  queftion  ordinaire  et  extraordi- 
naire ,  et  à  être  brûlés  à  petit  feu  dans  un 
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bûcher  compofé  de  deux  cordes  de  bois  ,  le 

1 774-  tout  pour  avoir  pafTé  dans  la  rue  fans  avoir 
falué  une  proceffion  de  capucins  ,  et  pour 
avoir  récité  Y  Ode  à  Vriape  de  Tir  on ,  lequel 
Piron  avait ,  par  parenthèfe ,  douze  cents  livres 
de  penfion  fur  la  cadette.  Les  gens  qui  font 
occupés  de  la  mufique  de  Gluck  et  de  leur 
fouper ,  ne  fongentpas  à  toutes  ces  horreurs  ; 
ils  iraient  gaiement  à  l'opéra  et  à  leurs  petites 
maifons,  furies  cadavres  de  ceux  qu'on  égorgea 
les  jours  de  la  Saint-Barthelemi  et  de  la  bataille 
du  faubourg  Saint-Antoine. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  confidèrent  férieufe- 
ment  tous  ces  événemens  ,  et  qui  en  gémiflent. 
J'aime  à  rire  tout  comme  un  autre  ,  et  je  n'ai 
que  trop  ri  ;  mais  j'aime  aufïi  à  pleurer  fur 
Jérufaiem.Je  me  confole  et  je  me  raiTure  dans 
l'opinion  que  j'ai  de  M.  de  Maurepas  et  de 
M.  Turgot.  Ils  ont  tous  deux  beaucoup  d'ef- 
prit  ,  et  font  furtout  fort  éloignés  de  l'efprit 
fuperftitieux  et  fanatique.  M.  de  Maurepas,  à 
l'âge  de  près  de  foixante  et  quatorze  ans  .  ne 
doit  et  ne  peut  guère  avoir  d'autres  pallions 
que  celles  de  lignaler  fa  carrière  par  des  exem- 
ples d'équité  et  de  modération. 

M.  Turgot  eft  né  fage  et  jufte  :  il  efl  labo- 
rieux et  appliqué.  Si  quelqu'un  peut  rétablir 
les  finances  ,  c'eft  lui.  Je  fuis  à  préfent  fous 
fa  coupe.  Je  demandais  au  confeil  des  finances 
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des  grâces  et  des  règlemens  pour  une  colonie  

d'étrangers  que  j'ai  faits  fujets  du  roi ,  et  pour  I774« 
qui  je  bâtis  de  jolies  maifons  dans  mon  abo- 
minable trou  de  Ferney  ,  que  j'ai  changé  en 
une  efpèce  de  ville  allez  agréable.  Si  le  confeil 
veut  favorifer  cette  colonie  ,  j'aime  mieux  en 
avoir  l'obligation  à  M.  Turgot  qu'à  M.  l'abbé 
Terrai.  J'ai  dépenfé  plus  de  quatre  cents  mille 
francs  pour  cet  établiffement ,  et  je  ne  demande 
au  roi ,  pour  toute  récompenfe  ,  que  la  per- 
miffion  de  faire  entrer  de  l'argent  dans  fon 
royaume.  Il  en  eft  allez  forti.  Chacun  a  fa 
chimère  ;  voilà  la  mienne.  C'eft  ainfi  que  je 
radote  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  ,  quand  je  vous  dis  , 
Madame,  combien  je  vous  aime  ,  combien  je 
vous  regrette  ,  et  à  quel  point  il  m'eft  doulou- 
reux définir  mes  jours  fans  vous  revoir;  mais, 
tout  frivole  que  j'ai  été ,  j'ai  huit  cents  per- 
fonnes  à  conduire  et  à  foutenir.  Je  me  trouve 
fondateur  dans  un  pays  fauvage  ;  j'y  ai  changé 
la  nature  ,  et  je  ne  peux m'abfen ter  fans  que 
tout  retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchefTe 
de  Choifeul,  je  leur  ferai  attaché  j  ufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  avec  refpect  ,  vénération 
et  reconnaifTance. 

Je  vous  fais  là  toute  l'hiitoire  de  mon  cœur, 
parce  qu'il  eft  à  vous.  Je  crains  pour  la  vie  de 
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Pont-de-VeJle  ;  fon  frère  fait  la  confolation  de 

1774»    la  mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  eft 
défagréable  ;  il  fera  forcé  de  faire  condamner 
fa  coufine  ,  et  de  demander  fa  grâce.  Nous 
aurions  de  belles  lettres  de  madame  de  Sévignê 
fur  fa  petite-fille,  fi  madame  de  Sévigné  vivait 
encore. 

Adieu  ,  Madame  ;  jouifTez  de  tous  les  fpec- 
tacles  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  et  daignez 
quelquefois  vous  fouvenir  du  vieux  malade  V. 

LETTRE     G. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

14  de  feptembre. 

Vous  avez  bien  raifon  ,  Monfeigneur  ,  de 
ne  point  faire  juger  la  pièce  provençale  par  le 
fot  et  tumultueux  parterre  de  Paris.  Les  têtes 
velches  font  à  préfent  fi  exaltées ,  fi  abfurdes , 
fi  folles ,  qu'il  ne  faut  les  laifTer  juger  que  leurs 
camarades  les  marionnettes  des  boulevarts. 
Les  romans  les  plus  extravagans  n'approchent 
pas  des  fottifes  qu'on  débite.  Je  vous  afiure 
que  quand  Vadé ,  écrivain  de  la  foire ,  donna 
le  nom  de  bien-aimé ,  à  Louis  XV ,  dans  un 

cabaret 
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cabaret  de  la  Courtille ,  et  que  tous  les  aima 

nachs  furent  enluminés  de  ce  titre  (le  tout    1774- 
pour  avoir  renvoyé  madame  de  Châteauroux) , 
Louis  XV  aurait  fort  bien  fait  de  défendre  par 
un  édit  qu'un  fi  fot  peuple  lui  donnât  un  fi 
beau  nom  :  Odi  projanum  vulgus. 

Vous  faites  très -bien  de  vous  en  tenir  à 
pourfuivre  et  à  preiïer  la  fentence  du  châtelet  ; 
ce  n'eft  que  dans  des  affaires  un  peu  douteufes 
qu'on  fait  des  mémoires.  Celle-ci  eft  fi  claire 
et  fi  démontrée,  qu'on  l'affaiblirait  en  voulant 
la  fortifier  d'un  factum  d'avocat  ;  et  puifque 
la  folle  de  Provence  n'ofe  pas  faire  un  mémoire , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  vous  abaifTeriez 
à  en  produire  un. 

Les  faufîes  nouvelles  courent,  dans  Paris 
avec  tant  de  rapidité  ,  et  font  crues  fi  univer- 
fellement  ,  que  le  Kain  écrivait  ces  jours 
pafTés. ,  à  un  bateleur  d'auprès  de  Genève  , 
ces  propres  mots  :  Le  calomniateur  Maupeou 
ejl  à  la  bajiille  ,  et  on  lui  fait  Jon  procès  criminel. 
Cette  belle  nouvelle  fut  regardée  dans  tout 
Genève  comme  certaine.  Le  lendemain  on 
difait  que  l'abbé  Terrai  ferait  infailliblement 
pendu  ,  et  que  les  Genevois  y  perdraient  fix 
ou  fept  millions  de  rentes  qu'ils  ont  acquifes 
fort  adroitement  fur  les  aides  et  gabelles  de 
France.  Cependant  Genève  eft  une  ville 
beaucoup  plus  fage  que  Paris ,  et  qui  raifonne 

Correfp.  générale.       Tome  XV.        V 
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beaucoup  mieux.  Jugez  donc  ,  s'il  fuffit  d'un 

1774*  faux  bruit  pour  alarmer  toute  une  ville  où 
l'on  penfe ,  ce  qui  doit  arriver  dans  une  ville 
où  Ton  parle  ,  et  où  Ton  ne  penfe  guère.  Je 
conclus  de  tout  cela  que  mon  héros  a  raifon 
en  tout. 

Je  fuis  très-fâché  de  la  mort  de  Pont-de-VeJle. 
Quand  la  cabane  de  planches  de  mon  voifin 
brûle  ,  je  dois  prendre  garde  à  ma  cabane  de 
paille. 

Je  pourrais  très-bien  venir  vous  faire  ma 
cour  à  Paris  ,  rien  ne  m'en  empêche  que  le 
trifte  état  de  ma  fanté.  Pour  écouter  fa  pafîion 
et  faire  un  voyage  ,  il  faut  commencer  par 
être  en  vie. 

Vous  favez  que  je  m'occupe,  avant  d'ache- 
ver ma  mort  ,  à  créer  une  habitation  alTez 
fingulière  ,  qui  n'eft  ni  ville,  ni  village  ,  ni 
catholique  ,  ni  proteftante  ,  ni  république  , 
ni  dépendante  ,  ni  tout-à-fait  cité  ,  ni  tout-à- 
fait  campagne.  Tout  ce  que  je  crains  ,  c'eft 
qu'après  moi  cet  ouvrage,  qui  m'a  tant  coûté, 
ne  foit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très-fenfiblement  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire 
payer  les  artiftes  qui  ont  fourni  la  montre 
ornée  de  diamans  pour  les  noces  de  monfei- 
gneur  comte  d'Artois. 
Je  foupire  toujours  après  le  bonheur  de 
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vous  voir    et  de  vous    faire  ma  cour  ,   tout  

indigne  que  j'en  fuis.  Mon  refpectueux  atta-    1774- 
chement  pour  vous  eft  fans  bornes.  F. 

LETTRE     CI. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

14  de  feptembre. 

JV1  o  N   cher  ange  ,  je  ne   m'attendais  pas 
que  votre  frère  pafsât  avant  moi.  Je  fuis  hon- 
teux d'être  en  vie,  quand  je  fonge  à  toutes 
les  victimes  qui  tombent  de  tous  côtés  autour 
de  moi.    Mon   cœur  vous  dit  :  Vivez  long- 
temps ,   mon   cher  ange  ,  vous    et  madame 
d'Argental  !  comme  fi  la  chofe  dépendait  de 
vous  ;  nous  fommes  tous  ,  dans   ce  monde  , 
comme   des  prifonniers  dans   la  petite  cour 
d'une  prifon  ;  chacun  attend  fon  tour  d'être 
pendu  ,  fans  en   favoir  l'heure  ;    et ,    quand 
cette  heure  vient ,  il  fe  trouve  qu'on  a  très- 
inutilement  vécu.  Toutes  les  réflexions  font 
vaines  ,  tous  les  raifonnemens  fur  la  néceffité 
et  fur  la  misère  humaine  ne   font   que   des 
paroles  perdues.  Je  regrette  votre  frère  ,  et 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire. 

V   2 
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■       Si  vous  avez  le   temps  d'entendre  parler 

I774«    des  fottifes  des  vivans  ,  je   vous   dirai  que 
votre  protégé  le  Kain  a  écrit  à  un  genevois 
ces  belles  paroles  :   Le  calomniateur  Maupeou 
efi  à  la  bajlille  ,  et  on  lui  fait  Jon  procès.  Cette 
nouvelle   a  été   crue   fermement    dans    tout 
Genève.   Il  n'y  a  point   de  ville  en  Europe 
qui  s'intéreffe  plus  qu'elle  à  vos  affaires  de 
France  ,  attendu  qu'elle   s'eft  acquis  fix  ou 
fept  millions  de  rentes   fur  le  roi ,  par  fon 
habileté  ,    tandis   que    les   Velches  vont  à 
l'opéra  comique. 

Perfonnen'a  douté  un  moment  que  la  nou- 
velle de  le  Kain  ne  fût  très-vraie  ;  il  était 
réputé  l'avoir  apprife  de  tout  le  public  : 
cependant  elle  eft  fauffe.  Mais  j'ai  grand  inté- 
rêt de  favoir  fi  l'homme  accufé  d'avoir  calom- 
nié une  perfonne  très  -  refpectable  et  très- 
aimable  ,  ferait  en  effet  coupable  d'avoir 
trempé  dans  une  intrigue  qu'on  lui  impute. 
Vous  pouvez  me  dire  ,  oui  ou  non ,  fans 
vous  compromettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigni  ; 
vous  pouvez  me  dire  un  mot  par  M.  Bacon  , 
fubftitut  de  monfieur  le  procureur  général. 
Vous  pouvez  m'écrire  des  on  dit  ;  tout  le 
monde  écrit  des  on  dit  ;  cent  mille  lettres  à  la 
pofte  font  pleines  de  cent  mille  on  dit.  Où  en 
ferions-nous  fi  on  ne  permettait  pas  les  on 
dit?  La  fociété  ne  fubfifte  que  des  on  dit. 
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Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  fans  qu'on  m. 

dît ,  il  eft  à  Paris.  Plus  j'avance  en  âge ,  plus    1774« 
je  dis  : 

Moins  connu  des  mortels  ,  je  me  cacherais  mieux; 
Je  haisjufques  aux  foins  dont  m'honorent  les  Dieux. 

Mes  anges  ,  puifîiez-vous  conferver  très- 
long-temps  votre  fanté  ,  fans  laquelle  il  n'y 
a  rien  l 

Je  fuis  bien  fenfible  à  l'attention  que  vous 
avez  de  me  payer  les  neuf  mille  quatre  cents 
livres  ;  cela  vient  très  à  propos  ,  car  ma  colo- 
nie me  ruine.  Je  prendrai  la  liberté  de  tirer 
une  lettre  de  change  fur  vous  ,  puifque  vous 
le  permettez. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  Paris  eft  bien  fou  , 
et  ce  monde-ci  bien  miférable  :  c'eft  dommase 
qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  V* 


1774- 
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LETTRE     CIL 
A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CUBIERES, 

ECUYER    DE    MADAME    LA    COMTESSE 
d'arto  IS. 

A  Feroey,  18  de  feptembre. 

V>«E  n'eft  pas  ma  faute  ,  Monfieur  ,  fi  ,  étant 
affublé  de  quatre-vingts  ans  et  de  tous  les 
accompagnemens  de  cet  âge  ,  je  ne  vous  ai 
pas  remercié  plutôt  de  votre  jolie  lettre. 
Vous  me  parlez  de  vos  deux  maîtrefïes  ,  une 
fille  de  quinze  ans  et  la  gloire  :  je  vois  que 
vous  avez  les  faveurs  de  ces  deux  perfonnes. 
Je  vous  en  félicite  ,  et  je  garde  les  manteaux. 
Jouiïïez  long-temps,  et  agréez  les  refpectueux 
fentimens  du  vieux  malade.  V, 
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LETTRE     C I II. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  19  de  feptembre. 

J  e  vous  envoie  ,  mon  cher  ami  ,  la  publi- 
cation de  votre  bonheur,  faite  hier  authenti- 
quement  en  préfence  des  hommes  et  des 
anges.  Je  n'y  étais  pas  ;  car  ,  en  qualité  de 
vieux  malade  ,  j'étais  dans  mon  lit ,  lorfque 
le  curé  avertirait  la  paioifle  que  vous  feriez 
inceflamment  dans  le  lit  de  mademoifelle 
Joli.  Remplirez  donc  au  plus  vite  cette  augufte 
cérémonie  ,  fous  la  main  de  la  juftice  ,  dans 
le  château  de  Sainte-Geneviève ,  et  revenez 
au  plus  vite  au  château  de  Bijou  ,  avec 
madame  de  Florian.  Il  ne  faut  pas  qu'elle 
arrive  dans  le  jolijardin  que  vous  avez  planté , 
lorfque  les  arbres  feront  fans  feuilles  ,  et  que 
vos  fleurs  feront  mortes  fous  quatre  pieds  de 
neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  à  la 
grande  et  opulente  ville  de  Genève  ;  tous  vos 
ordres  ont  été  exécutés. 

Je  fuis  fâché  de  tout  ce  que  j'entrevois  de 
loin  dans  Paris ,  et  de  tout  ce  que  je  prévois  ; 
mais  votre  préfence  et  celle  de  madame  de 


i774« 
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« Florian  me  confoleront.  Je  vous  remercie  du 

1 7 74«  mémoire  de  madame  de  Saint-Vincent.  Il  n  eft 
pas  trop  bien  fait  -,  mais  on  ne  pouvait  pas 
le  bien  faire.  Ou  je  me  trompe  ,  ou  ce  procès 
ne  fera  pas  jugé  fitôt. 

Je  vous  embrafle  bien  tendrement.  Nous 
attendons  votre  retour  à  Ferney  avec  grande 
impatience  ;  mais  nous  fentons  combien  le 
féjour  où  vous  êtes  doit  avoir  de  charmes 
pour  vous. 

LETTRE      CIV. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,   23   de  feptembre. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  j'ai  profité  de  la  permif- 
fion  que  vous  m'avez  donnée.  On  viendra 
chez  vous  vous  piéfenter  le  billet  de  neuf 
mille  quatre  cents  livres,  avec  un  petit  écrit 
de  ma  main  au  bas  ,  par  lequel  je  dis  que  , 
le  billet  étant  de  dix  mille  francs  ,  vous  en 
avez  payé  fix  cents  livres. 

Ainfi  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien 
ordonner  que  Ton  compte  au  porteur  neuf 
mille  quatre  cents  livres  ,  dont  je  crois  qu'il 
faudra  que  le  porteur  vous  donne  un  reçu. 

Les 
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difficiles  à  arranger.  Je  fuis  comme  tout  le  I774' 
monde  ,  j'attends  beaucoup  de  M.  Turgot. 
Jamais  homme  n'eft  venu  au  miniftère  .  mieux 
annoncé  par  la  voix  publique.  Il  eft  certain 
qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien  dans  fon  inten- 
dance. Qjùa  fupra  pauca  fuifiï  fiddis  ,  fupra 
multa  te  conjlituam. 

Je  ne  lui  demanderai  qu'un  peu  de  pro- 
tection pour  ma  colonie.  J'ai  bâti  Cartilage  ; 
mais  fi  on  veut  mettre  des  impôts  fur  Car- 
thage  ,  elle  périra  ;  et  certainement  fa  petite 
exiftence  n'était  pas  inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très-efti- 
mable  infortuné  dont  je  vous  avais  parlé  ,  et 
pour  qui  monfieur  le  chancelier  femblait 
prendre  quelque  intérêt.  Jofe  efpérer  que  , 
quand  il  en  fera  temps ,  monfieur  le  garde  des 
fceaux  ne  lui  refufera  pas  la  faveur  qu'il 
demande  ,  et  cette  faveur  me  paraît  de  la 
plus  étroite  juftice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune 
homme  m'occupent  tellement  ,  et  ma  mau- 
vaife  fanté  me  rend  fi  faible  ,  que  j'ai  un  peu 
ralenti  de  mon  ardeur  pour  ces  belles-lettres 
qui  m'ont  fait  une  illufion  fi  longue  ,  et  qui 
m'ont  fouvent  confolé  dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  &  Argental  a  tous 
les  foins  poflibles  de  fa   fanté  ,  dans  fon  bel 

Correfp.  générale.       Tome  XV.        X 
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appartement  dont  elle  ne  fort  guère,  et  dans 

1 774-   lequel  j'aurais   bien   voulu    vous   faire    ma 
'     cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire  ,  en  général , 
fans  entrer  dans  aucun  détail ,  fi  Thomme 
dont  je  vous  ai  parlé ,  dans  ma  dernière  lettre, 
a  été  en  effet  affez  abandonné  de  dieu  et  du 
bon  fens  ,  pour  faire  l'énorme  fottife  qu'on 
lui  a  imputée. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ange  ,  fe  cache 
toujours ,  dans  fon  trou  ,  à  l'ombre  de  vos 
ailes. 


LETTRE     CV. 

A  M.  L'ABBÉ    DE   V  OISE  NON. 

io  d'octobre. 

Je  ne  fuis  abfolument  content ,  mon  cher 
confrère  ,  ni  de  votre  dernière  lettre  fur  le 
prétendu  théologien  ,  ni  de  celle  que  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  m'écrit  à  ce  fujet. 

La  Lettre  d'un  théologien  à  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  trois  fùcles ,  eft  plus  répandue  que 
vous  ne  penfez.  On  en  a  fait  une  nouvelle 
édition.  Tous  les  journaux  en  parlent  , 
excepté  la  Gazette  de  Paris.  Je  vous  envoie 
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l'extrait  qui  s'en  trouve  dans  la  Gazette  uni-  . 

verfelle  de  littérature  qui  fe  fait  aux  Deux-    I774« 
Ponts  ,  et  qui  a  un  grand  cours  dans  toute 
l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage, 
dans  lequel  on  parle  fi  hardiment  de  tant 
d'hommes  en  place  ,  et  où  il  eft  queftion  de 
tant  de  gens  de  lettres  connus  ,  ne  foit  très- 
recherché  au  milieu  même  des  cabales  et  des 
intrigues  qui  divifent  la  France  fur  des  objets 
plus  confidérables.  L'auteur  a  tort  de  daigner 
raifonner  et  plaifanter  avec  un  coquin  aufli 
méprifable  que  l'abbé  Sabatier  :  mais  enfin  il 
y  parle  de  prefque  tous  les  hommes  de  ce 
iiècle  qui  ont  de  la  réputation  ,  de  monfieur 
à'Alembert ,  de  l'abbé  de  Chaulieu ,  de  Pope  , 
de  vous ,  de  cent  perfonnes  qui  font  fous  les 
yeux  du  public.  Vous  devez  fentir  qu'il  doit 
être  lu. 

Puifque  vous  favez  qu'il  eft  de  M.  l'abbé 
Duvernet  ,  ami  de  plufieurs  académiciens  , 
vous  pouvez  favoir  aufli  que  le  même  abbé 
Duvernet  donne  tous  les  mois,  dans  le  Journal 
encyclopédique  ,  un  mémoire  contre  l'infâme 
auteur  des  Trois  Jîècîes  ;  mais  aufli  vous  avez 
trop  de  raifon,  trop  d'efprit  et  trop  d'équité, 
^>our  ne  pas  fentir  qu'il  eft  impofîible  que 
j'aye  la  moindre  part  à  cet  ouvrage.  Il  fau- 
drait que  je  fulle  un  monftre  et  un  fat ,  pour 
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. dire   du  mal  de  vous  et  pour   célébrer  mes 

I774*    louanges. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  une  fatire 
fanglante  de  tout  le  clergé  ,  que  je  trouve 
très-condamnable.  Il  ne  faut  jamais  outrager 
un  corps  ,  et  furtout  le  premier  du  royaume. 
On  peut  s'élever  contre  des  abus  ,  mais  on 
doit  toujours  relpecier  le  premier  des  ordres 
de  l'Etat. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l'abbé 
Duvemet  a  dit  de  moi  ,  je  ne  puis  condamner 
ce  qu'il  dit  de  M.  d'Alembert  ;  mais  je  défap- 
prouve  hautement  ce  qu'il  dit  de  vous  ,  non- 
feulement  parce  que  je  vous  fuis  attaché 
depuis  quarante  ans  ,  mais  parce  qu'il  eu  faux 
que  vous  ayez  jamais  écrit  les  ordures  qu'on 
vous  reproche.  Je  fuis  votre  ami ,  je  le  fuis 
de  M.  d'Alembert  ,  et  vous  me  devez  la  même 
juftice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  confuité  ,  cet  ouvrage  aurait 
été  plus  circonfpect ,  et  n'aurait  point  com- 
promis des  perfonnes  que  j'honore.  Il  y  a 
quelques  anecdotes  très-faufles  que  j'aurais 
relevées. 

C'eft  une  cruauté  infupportable  de  m'avoir 
foupçonné  un  moment  d'avoir  part  à  cette 
brochure  ;  et  vous  ne  fauriez  croire  à  quel 
point  j'ai  été  affligé  que  vous  ayez  pu  héfiter 
fur  mes  fentimens  pour  vous  ,  que  j'ai  mani- 
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feftés  dans  toutes  les  occaftons  de  ma  vie.  Je  

n'ai  jamais  fuccombé  fous  mes  ennemis ,  et  je    I774< 
n'ai  jamais  manqué  à  mes  amis. 

Comptez   fur    mon  cœur  qui   n'eft  point 
defTéché  par  la  vieillerie  comme  mon  efprit. 


LETTRE     GVI. 
A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

10  d'octobre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  vous  êtes  trop  bon  ;  vous 
venez  à  mon  fecours  dans  un  temps  bien 
critique  pour  moi.  Malgré  les  bontés  de 
M.  Turgot ,  furlefquelles  j'ai  toujours  compté, 
les  commis  de  la  nouvelle  ferme  du  marc 
d'or  font  venus  effaroucher  la  colonie  que  j'ai 
établie  avec  tant  de  frais  ,  et  cent  pères  de 
famille  font  prêts  de  m'abandonner.  La  mort 
de  Laleu  a  mis  au  jour  ma  misère.  J'ai  vu  , 
entre  autres  mortifications  ,  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  me  devait  près  de  cinq 
années  d'une  rente  que  je  croyais  payée  ,  et 
que  toutes  mes  affaires  font  dérangées.  Ce 
n'eft  pas  ce  défordre  qui  me  ferait  aller  à 
Paris ,  c'eft  la  confolation  de  vous  revoir  et 
d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les  afflictions 
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■  qui  fondent  fur  moi  ;  mais  j'ai  quatre-vingts 

1774*  ans,  et  je  fouffre  vingt-  quatre  heures  par  jour. 
Le  mal  me  cloue;  voilà  mon  état  :  il  faut  faire 
contre  fortune  et  nature  bon  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  cette  jeune  victime 
de  la  fuperilition  des  cannibales.  J'attends  un 
certificat  du  roi  fon  maître,  qui  m'a  envoyé 
ce  pauvre  jeune  homme.  Ce  certificat  me 
ferait  très-nécelTaire  ,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne 
veuille  pas  fe  compromettre. 

Mon  gros  petit  neveu  tfOrnoi  me  mande 
qu'un  de  fes  confrères  ,  fon  ami  ,  et  ami 
intime  du  grand  référendaire  ,  pourrait  fervir 
beaucoup  dans  cette  affaire;  je  voudrais  ,  mon 
cher  ange ,  que  vous  pufîiez  voir  d'Omoz.  La 
proportion  qu'on  fera  obligé  de  faire  Yera 
bien  délicate  :  car  ce  jeune  homme  ,  plein 
d'honneur  et  de  courage  ,  ne  veut  point  fubir 
l'humiliation  d'aller  fe  mettre  à  genoux  pour 
entérinement  ;  et  fans  cet  entérinement ,  les 
lettres  de  grâce  ne  font  point  valables.  Il 
faudrait  donc  exprimer  dans  les  lettres  quW- 
tendu  fon  fervice  auprès  du  roi  fon  maître ,  on 
lui  accorde  tout  le  temps  nécejfaire  pour  faire 
entériner  ces  lettres. 

Ce  ferait  une  dérogation  aux  ufages  de  la 
chancellerie  ,  très-difficile  à  obtenir.  Son  fou- 
verain  m'a  mandé  (\\xen  dernier  lieu  il  a  empêché 
une  guerre  qui  allait  embrafer  l'Europe.  Si  cela 
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eft  ,  le  miniftère  fera  bien  aife  de  favorifer  

un  de  fes  officiers  ;  mais  enfin  qui  peut  y  *774» 
compter  ?  Tout  cela  eft  bien  étrange.  Ma 
correfpondance  allez  vive  avec  ce  fouverain 
eft  plus  étrange  encore  ,  et  vous  êtes  témoin 
à  Paris  de  choies  beaucoup  plus  étranges. 
J'attends  donc ,  mais  on  meurt  en  attendant. 
Qu'il  ferait  doux ,  avant  ce  moment ,  de  venir 
tout  courbé,  tout  ratatiné  ,  fans  dents  et  fans 
oreilles ,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux 
celui  à  qui  je  fuis  attaché  depuis  foixante  et 
dix  ans ,  et  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame 
d'Argental  !  V* 

LETTRE     CVII. 
A  M.    LE   PRINCE   DE   LIGNE. 

A  Ferney  ,  19  d'octobre. 
MONSIEUR    LE    PRINCE  , 

JLiE  mourant  de  Ferney  n'a  pu  faire  fa  cour 
comme  il  aurait  voulu  à  madame  la  comtefle 
de  Mérode  ;  il  a  même  été  privé  de  l'honneur 
d' affilier  à  fon  fouper  et  à  fa  toilette.  Voilà 
ce  que  c'eft  que  d'avoir  quatre-vingts  ans.  Si 
quelque  chofe  pouvait  me  confoler  dans  mon 
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trifte  état ,  ce  ferait  le  joli  ouvrage  dont  vous 

1774*  m'avez  honoré  ;  il  eft  fait  par  un  homme  plein 
cTefprit  et  de  goût.  Il  a  prefque  ranimé  mon 
ancienne  paffion  pour  un  art  dont  j'ai  été  fi 
long  -  temps  idolâtre.  J'ai  été  charmé  d'y 
retrouver  le  mot  achève  de  la  Motte.  J'étais  à 
côté  de  lui  à  la  première  repréfentation  de 
la  pièce  ;  il  ne  s'en  était  point  déclaré  l'au- 
teur :  je  lui  dis  à  ce  mot ,  il  n'y  a  plus  de 
fecret ,  elle  eft  de  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  de  même  à  plufieurs 
traits  l'auteur  des  Lettres  à  Eugénie. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  au  prince  de 
Lichtenjtein  ,•  je  ne  connais  rien  du  tout  à  l'art 
des  généraux  de  l'empire.  J'aimais  mieux 
autrefois  celui  de  mademoifelle  Gaujfîn  ;  mais 
cette  lettre  me  paraît  un  chef-d'œuvre  en  fon 
genre.  Je  fouhaite  que  de  long  temps  vous 
ne  foyez  à  portée  d'exercer  un  art  fi  fatal  et 
que  vous  louez  fi  bien. 

Agréez  ,  monficur  le  Prince  ,  avec  votre 
bonté  ordinaire  ,  le  refpect  infini  du  vieux 
malade  F. 
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LETTRE     CVIII.  ^77 

A   M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

24  d'octobre. 

lVloN  cher  ange  ,  vos  lettres  attendrirent 
mon  cœur  et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait 
faire,  au  commencement  de  l'été  ,  une  petite 
voiture  que  j'appelais  ma  commode  ,  et  non 
pas  ma  dormeufe.  Je  cours  toujours  en  idée, 
de  mon  beau  plateau  entre  le  noir  mont  Jura 
et  les  effroyables  Alpes  ,  pour  venir  me 
mettre  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  votre 
fuperbe  cabinet  qui  donne  fur  les  Tuileries. 
La  nature  et  la  deftinée  enchaînent  mon  petit 
corps  ,  quand  mon  ame  vole  à  vous.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  ma  fituation  ;  il  faudrait 
que  j'afîemblaile  des  médecins  ,  des  notaires, 
des  procureurs  ,  des  maçons ,  des  charpen- 
tiers ,  des  laboureurs  ,  des  horlogers  ,  qui 
vous  prouveraient  ,  papier  fur  table  ,  l'im- 
poflibilité  phyfique  de  fortir  de  mon  trou. 
Vous  êtes  un  ange  bien  confolateur,  un  vrai 
paraclet ,  de  vous  être  adrefTé  à  madame  la 
ducheife  à'Enville  pour  mon  jeune  homme 
qui  brave  chez   moi ,  depuis   fix  mois ,   fes 
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■  anciens  aflaflîns.  Vous  entreprenez  fa  guéri- 

1774»  fon  ;  vous  êtes  le  bon  famaritain  ,  vous  fecou- 
rez  celui  que  les  pharifiens  ont  affaffiné.  Son 
maître  m'a  toujours  mandé  qu'il  défefpérait 
du  fuccès  ;  et  moi  j'en  fuis  sûr  ,  fi  vous  vous 
en  mêlez  avec  madame  la  ducheiïe  d'Enville. 
Je  fens  bien  qu'il  faut  attendre  ;  mais  pendant 
qu'on  attend  ,  tout  change  ,  et  on  meurt  à  la 
peine  :  cependant  attendons.  J'obtiendrai 
aifément  que  votre  protégé  refte  encore  fix 
mois  chez  moi.  Si  je  meurs  ,  je  vous  le  légue- 
rai par  mon  teftament. 

Avez  -  vous  dit  à  madame  d^Enville  que 
cette  victime  des  pharifiens  était  chez  moi? 
fait-elle  que  c'efl  par  bonté  pour  moi  ,  autant 
que  par  principe  d'humanité  et  de  juttice  , 
que  vous  lui  avez  recommandé  cette  affaire? 
dois  je  lui  écrire  pour  la  remercier  et  pour 
mettre  à  fes  pieds  moi  et  mon  jeune  homme? 
J'ai  peine  à  me  retenir  quand  je  vous  parle 
de  cette  horrible  aventure.  Elle  donne  envie 
de  tremper  fa  plume  dans  du  fang  plutôt  que 
dans  de  l'encre. 

Vous  pouffez  encore  vos  bontés  jufqu'à 
vous  intéreffer  pour  ma  colonie.  Florian 
l'embellit  en  y  amenant  une  troifième  femme 
qu'il  a  époufée  chez  madame  de  Sauvigni.  Je 
lui  ai  bâti  une  petite  maifon  qui  reffemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  à  un  pavillon  de 
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Marli ,  à  cela  près  qu'il  eft  plus  joli  et  plus  

frais.  Nous  avons  quatre  ou  cinq  maifons  dans  I774« 
ce  goût.  Nous  élevons  une  petite  defcendante 
de  Corneille,  âgée  de  dix  ans  ,  que  nous  avons 
vu  naître.  Nous  fommes  occupés  à  encourager 
cinq  ou  fix  cents  artiftes  qui  feront  très-utiles, 
fi  M.  Turgot les  foutient ,  et  qui,  à  la  lettre, 
me  réduiront  à  la  mendicité  ,  s'il  les  aban- 
donne. 

Voilà  mon  état  à  quatre-vingts  ans  ,  fans 
avoir  exagéré  d'un  feul  mot  dans  ma  lettre. 

M.  Turgot  ne  m'a  point  écrit ,  mais  il  a 
écrit  à  une  autre  perfonne  qu'à  ma  confidéra- 
tion  il  venait  de  faire  du  bien  à  un  frère  de 
feu  Damilaville.  Il  m'a  fait  dire  auffi.  qu'il 
avait  entre  les  mains  la  requête  de  ma  colo- 
nie ;  et  je  vois  qu'il  daigne  y  fonger  ,  puif- 
qu'elle  n'eft  pas  encore  dévorée  par  les 
fermiers  ou  directeurs.  On  nous  laille  tran- 
quilles jufqu'à  préfent.  J'attendrai  le  réfultat 
de  fes  bontés. 

Je  préfume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à 
Fontainebleau  ,  et  que  vous  pourrez  ,  mon 
cher  ange  ,  lui  dire  en  général  quelques  mots 
qui  réveilleront  fon  attention  pour  un  établif- 
fement  digne  en  effet  d'être  protégé  par  lui. 

Voilà  deux  miniftres  qui  font  venus  tous 
deux  chez  moi  ;  l'un  eft  M.  Bertin ,  l'autre 
M.  Turgot.  PunTent-ils  s'en  refïoùvenir  ,  non 
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1  pas  pour  favorifer  ma  perfonne,  maïs  pour  le 

I774*    bien  de  la  chofe  !  elle  en  vaut  la  peine  ,  quoi- 
que ce  ne  foit  qu'un  point  fur  la  carte. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  êtes  bien  avec 
M.  de  Maurepas.  Vous  avez  des  droits  à  fon 
amitié  ,  et  encore  plus  à  fon  eftime.  Je  ne 
crois  pas  que  ma  liaifon  indifpenfable  avec 
un  homme  auquel  je  fuis  attaché  depuis 
cinquante  années  ,  et  dont  il  n'était  pas  l'ami 
intime  ,  lui  ait  donné  pour  moi  une  haine 
bien  marquée.  Je  ne  crois  pas  ,  non  plus  , 
qu'il  me  favorife  beaucoup  ;  vous  ne  croyez 
pas  aufîi  qu'il  ait  pour  moi  la  plus  vive  ten- 
dreffe.  Je  préfume  feulement  qu'il  a  de  trop 
grandes  affaires  ,  et  qu'il  a  l'ame  trop  noble 
pour  ne  me  pas  lailfer  mourir  en  paix. 

Me  voilà  ,  mon  cher  ange  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  un  peu  perclus  ,  un  peu 
fourd  ,  un  peu  aveugle  ,  alTez  embarrafTé  dans 
mes  affaires ,  n'ayant  du  gouvernement  qu'un 
carré  de  parchemin  ,  ne  demandant  rien  pour 
moi ,  ne  défirant  rien  que  de  vous  voir ,  vous 
fouhaitant,  à  vous  et  à  madame  dCArgental , 
fanté  et  amufement  ,  mettant  toujours  ma 
frêle  exiftence  à  l'ombre  de  vos  ailes  ,  vous 
refpectant  de  toutes  mes  forces  ,  vous  aimant 
de  tout  mon  cœur. 

Croiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des 
vers  français  d'un  fils  du  comte  de  Romanzof, 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      253 

vainqueur  des  Turcs ,  et  que ,  parmi  ces  vers ,  ;-, 
il  y  en  a  de  très-beaux  ,  remplis  furtout  de  la  I774« 
philofophie  la  -plus  hardie  ,  et  telle  qu'elle 
convient  à  un  homme  qui  ne  craint  ni  le 
mufti  ni  Je  pape?  Cela  me  confirme  dans  l'opi- 
nion que  j'ai  toujours  eue  qu  Attila  était  un 
homme  très-aimable  et  un  fort  joli  poète. 


LETTRE     CIX. 

A     M.      V  E  R  N  E  S,  à  Genève. 

28  d'octobre. 

-Lie  petit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comte 
de  Romanzof ,  eft  un  Dialogue  entre  Dieu  et  le 
père  Hayet  récollet,  l'un  des  auteurs  du  Journal 
chrétien, 

Hayet  prêche  à  dieu  l'intolérance  ;  dieu 
lui  répond  qu'il  n'a  point  de  baftille  ,  et  qu'il 
ne  figne  jamais  de  lettres  de  cachet.  Hayet  lui 
dit  ; 

Ciel ,  que  viens-je  d'entendre  !  ah ,  ah  ,  je  le  vois  bien 
Que  vous-même,  Seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Falard  foit  fort  au  fait 
des  aff  ires  de  Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un 
ancien  ami  du  pape  (  frère  François  )  qui  dit 
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— —  avoir  entendu  de   fa  bouche  :  Io  moro  ,  se 
J774«   perché  moro  ,  sa  dà  chè  moro  ,  bajïa  coji. 

Frère  François  ,  confident  et  domeftique  de 
Ganganelli ,  ett  mort  de  la  même  maladie  de 
fon  maître. 

Le  vieux  malade  fait  mille  complimens  à 
M.  Ver  nés. 


LETTRE     CX. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

7  de  novembre. 

JHiN  lifant  votre  lettre  du  3o  d'octobre, 
mon  cher  ange  ,  je  fuis  prêt  à  voler  vers 
vous  ,  mais  donnez-moi  des  ailes.  Mes  plus 
fortes  chaînes  font  celles  qui  me  retiennent 
dans  mon  lit  où  je  ne  dors  point.  Je  fuis  près 
de  ma  falle  à  manger  où  je  ne  mange  point; 
je  vois  mon  jardin  où  je  ne  me  promène 
point;  j'ai  autour  de  moi  des  fociétés  dont  je 
ne  jouis  point  ;  j'ai  la  paffion  la  plus  forte  de 
venir  au  coin  de  votre  feu  ,  et  ce  n'eft  qu'une 
paillon  très-malheureufe. 

Je  fuis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez 
faire  pour  mon  jeune  homme.  Son  fouverain 
m'écrit  qu'il  l'a  recommandé  à  fon  miniltre  , 
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et  je  compte  fur  vous  plus  que  fur  tous  les  — — — 
miniftres  du  monde.  J'écrirai  bien  certaine-  I774« 
ment  à  madame  la  duchefTe  ô^Enville  et  à 
madame  du  Deffant.  Heureufement  rien  ne 
prefTe  encore  ;  nous  aurons  tout  le  temps  de 
nous  déterminer  ou  à  demander  une  grâce , 
ce  qui  me  paraît  très-trifte  et  très-honteux  , 
ou  à  foutenir  le  procès  ,  ce  qui  me  paraît 
noble  et  convenable.  Linguet ,  qui  dans  cette 
affaire  donna  un  mémoire  pour  plufieurs  accu- 
fés  ,  pourrait  être  confulté  ;  mais  il  s'eft 
brouillé  bien  indifcrétement  avec  monteur 
d'Alembert.  Mon  neveu  d' Ornoi  n'eft  que  médio- 
crement au  fait  de  la  procédure.J'en  aiune  entre 
les  mains  ,  mais  j'ignore  fi  elle  eft  complète. 
Tout  ce  que  je  fais  bien  certainement,  c'eft 
qu'il  n'y  a  qu'un  feul  témoin  d'un  délit  un 
peu  grave  ;  que  ce  témoin  n'eft  pas  oculaire  ; 
que  ce  témoin  était  un  enfant  intimidé  ,  que 
fon  enfance  même  a  fait  mettre  hors  de  cour. 
Linguet ,  qui  eft  du  pays ,  pourrait  feul  donner 
des  indications.  Eft-il  encore  avocat  ?  repren- 
dra-t-il  cette  profefiion  fous  l'ancien  parle- 
ment ?  attendons  ,  encore  une  fois  ;  mais  on 
meurt  à  force  d'attendre. 

S'il  s'agiffait  des  Sirven  ,  des  Calas  ,  des 
Montbailli ,  je  paraîtrais  bien  hardiment  ,  je 
foulèverais  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  ici  le  ciel 
et  la  terre  feraient  contre  moi.  Je  dois  me 
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taire  ;  je   dois   travailler   fortement  ,  et  me 

1 7  74-    cacher  foigneufement. 

Je  fuppofe  que  cette  affaire  irait  aux  cham- 
bres alTemblées ,  attendu  que  votre  protégé 
eft  gentilhomme.  Je  fuppofe  encore  qu'il 
faudrait  des  lettres  d'attribution  du  garde  des 
fceaux  au  parlement  ,  pour  ne  point  palTer 
parla  juridiction  d'une  petite  ville  fubalterne, 
remplie  d'animofité  ,  de  haine  de  familles  , 
de  fuperftition  ,  et  furtout  d'ignorance. 

Je  fuppofe  encore  que  ces  lettres  d'attri- 
bution ne  feraient  pas  difficiles  à  obtenir  , 
puifque  l'affaire  a  été  jugée  en|  dernier  reiTort 
par  le  parlement  ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
purger  une  contumace  à  ce  parlement  même; 
mais  il  s'agit  de  purger  cette  contumace  après 
le  temps  prefcrit  par  les  ordonnances ,  et  c'efl 
fur  quoi  il   faut  des  lettres   du  grand  fceau. 

Toutes  les  affaires  font  épineufes  ,  et  celle- 
ci  plus  qu'une  autre.  Je  demande  à  la  nature 
un  peu  de  force  pour  ne  pas  fuccomber  dans 
le  travail  que  cette  entreprife  m'impofera. 
Mon  repos  eft  troublé  par  plus  d'un  orage  , 
comme  ma  fanté  eft  exterminée  par  plus 
d'une  maladie» 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  ,  mes 
divins  anges  ,  défefpéré  de  n'y  être  que  de 
loin.  Je  peux  mourir  à  la  peine,  mes  derniers 
fentimens  feront  pour  vous. 

LETTRE 
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LETTRE    CXI,  i774< 

A     M.     DE     CHAMPFORT. 

A  Femey  ,  16  de  novembre. 
MO  NSI  EUR  , 

vJuand  M.  de  la  Harpe  m'envoya  fon  bel 
Eloge  de  la  Fontaine  ,  qui  n'a  point  eu  le  prix , 
je  lui  mandai   qu'il  fallait  que  celui  qui   l'a 
emporté  fût  le  difcours  le  plus  parfait  qu'on 
eût  vu  dans  toutes  les  académies  de  ce  monde. 
Votre  ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne  me  fuis 
pas  trompé.  Je  bénis  dieu  ,  dans  ma  décré- 
pitude ,  de  voir  qu'il  y  ait  aujourd'hui  des 
genres  dans    lefquels  on   eft  bien   au-deiîus 
du  grand  fiècle  de  Louis  XIV;  ces  genres  ne 
font  pas  en   grand  nombre ,   et   c'eft  ce  qui 
redouble  l'obligation  que  je  vous  ai.  Je  vous 
remercie  ,  du  fond  de  mon  cœur  ufé  ,  de  tous 
les  plaifirs  nouveaux  que  votre   ouvrage  m'a 
donnés  ;  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  ,  c'eft 
que   la   Fontaine    n'aurait  jamais    pu    parler 
d'Efope  et  de  Phèdre  aufîi  bien  que  vous  parlez 
de  lui. 

A  propos  ,  Monfieur  ,  vous  me  reprochez  , 

Correfp.  générale.        Tome  XV.  Y 


2.58       RECUEIL    DES    LETTRES 

mais  avec  votre  politefTe  et  vos  grâces  ordi- 

J774  naires  ,  d'avoir  dit  que  la  Fontaine  n'était  pas 
afTez  peintre.  Il  me  fouvient  en  effet  d'avoir 
dit  autrefois  qu'il  n'était  pas  un  peintre  aufll 
fécond ,  aufîi  varié  ,  aufli  animé  que  VArioJle  , 
et  c'était  à  propos  de  Joconde  ;  j'avoue  mon 
héréfie  au  plus  aimable  prêtre  de  notre 
Eglife. 

Vous  me  faites  fentir  plus  que  jamais  com- 
bien la  Fontaine  eft  charmant  dans  fes  bonnes 
fables  ;  je  dis  dans  les  bonnes  ,  car  les  mau- 
vaifes  font  bien  mauvaifes  :  mais  que  VArioJle 
eft  fupérieur  à  lui  et  à  tout  ce  qui  m'a  jamais 
charmé  ,  par  la  fécondité  de  fon  génie  inven- 
tif ,  par  la  profufion  de  fes  images  ,  par  la 
profonde  connaiffance  du  cœur  humain  ,  fans 
faire  jamais  le  docteur  ,  par  ces  railleries  fi 
naturelles  dont  il  aiïaifonne  les  chofes  les 
plus  terribles  !  J'y  trouve  toute  la  grande 
poëne  d'Homère  avec  plus  de  variété ,  toute 
l'imagination  des  Mille  et  une  nuits  ,  la  fenfi- 
bilité  de  Tibulle ,  les  plaifanteries  de  Fiante  , 
toujours  le  merveilleux  et  le  fimple.  Les 
exordes  de  tous  fes  chants  font  d'une  morale 
fi  vraie  et  fi  enjouée  !  N'êtes-vous  pas  étonné 
qu'il  ait  pu  faire  un  poème  de  plus  de  qua- 
rante mille  vers  ,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  un 
morceau  ennuyeux  ,  et  pas  une  ligne  qui 
pèche  contre  la  langue  ,  pas  un  tour  forcé  , 
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pas  un  mot  impropre ,  et  encore  ce  poème  _ 
eft  tout  en  fiances  ?  I774« 

Je  vous  avoue  que  cet  Ariojle  eft  mon 
homme  ,  ou  plutôt  un  Dieu  ,  comme  difent 
meffieurs  de  Florence  ,  il  divin  Ariojlo.  Par- 
donnez-moi ma  folie.  La  Fontaine  eft  un  char- 
mant enfant  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  ; 
mais  laiflez  -  moi  en  extafe  devant  méfier 
Ludovico  qui  d'ailleurs  a  fait  des  épîtres  com- 
parables à  celles  d'Horace.  Multa  funt  manjîo- 
nes  in  domo  patris  mei ,  il  y.a  plufieurs  places 
dans  la  maifon  de  mon  père  :  vous  occupez 
une  de  ces  places.  Continuez  ,  Monfieur , 
réhabilitez  notre  fiècle  ;  je  le  quitte  fans 
regret.  Ayez  furtout  grand  foin  de  votre 
fanté.  Je  fais  ce  que  c'eft  que  d'avoir  été 
quatre-vingts  et  un  ans  malade. 

Agréez,  Monfieur,  l'eftime  fincère  et  les 
refpects  du  vieux  bon  homme  V. 

Je  fuis  toujours  très-fâché  de  mourir  fans 
vous  avoir  vu. 
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Tiu.  LETTRE     CXII. 

A     M.     D'  O  R  N  O  I. 

A  Ferney,  20  de  novembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  ami,  un  très-bon 
rapporteur,  et  vous  feriez  un  excellent  avocat 
général.  Ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  de 
rédiger  neuf  édits  qu'on  a  entendu  lire  rapi- 
dement. Je  crois  en  général  que  les  neuf  édits 
feront  très-bien  reçus  du  public ,  et  même  de 
votre  compagnie. 

Vous  voilà  rendu  aux  vœux  de  tout  Paris. 
Vous  voilà  dans  votre  place,  et  c'eft  le  point 
principal.  Vous  ferez  toujours  le  boulevart 
de  la  France  contre  les  entreprifes  de  Rome. 
Vous  donnerez  la  régence  du  royaume  dans 
les  occafions  qui  ,  Dieu  merci ,  ne  fe  préfen- 
teront  de  plus  de  cent  ans.  Enfin  vous  n'avez 
d'autre  contrainte  que  celle  de  ne  point  faire 
de  mal  dans  quelques  circonftances  délicates 
où  vous  en  pourriez  faire.  Il  eft  fi  beau  ,  à 
mon  gré,  de  rendre  lajuftice;  c'eft  une  fonc- 
tion fi  noble,  fi  difficile  et  fi  refpectable  par 
fes  difficultés  mêmes  ,  que  ce  n'eft  point 
l'acheter  trop  cher  par  quelques  légères  pri- 
vations. 

Je  vous  remercie  ,  mon  cher  ami ,  de  votre 
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beau  rapport  ;  je  ne  vous  importunerai  pas  — 
encore    de   l'affaire  de  notre  jeune    homme    I774< 
pour  laquelle  vous  vous  intérefTez.  Il  continue 
à  nous  plaire  à  tous  :  fa  modeftie  et  fa  fageffe 
ne  fe  démentent  point. 

M.  Turgot ,  qui  a  couché  huit  ou  dix  jours 
aux  Délices  ,  il  y  a  bien  long-temps  ,  voudra 
bien  lui  accorder  fa  protection.  Nous  en 
trouverons  beaucoup  à  la  cour  ;  mais  vous 
nous  ferez  plus  néceiTaire  que  perfonne  dans 
votre  corps.  Je  voudrais  pouvoir  le  mener 
moi-même  à  Paris  ,  et  venir  vous  embraflfer; 
mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies  me 
retiennent.  Je  vois  la  mort  de  bien  près  ; 
mais  je  vous  avoue  que  je  ferais  fâché  de 
mourir  fans  avoir  pu  rendre  à  ce  jeune  infor- 
tuné les  fervices  que  l'humanité  lui  doit.  J'ai 
quelques  pièces  du  procès  ,  mais  je  ne  les  ai 
pas  toutes.  Je  les  demande  ,  je  les  attends 
de  fa  famille.  Réfervez-moi  votre  appui  et  vos 
foins  généreux,  pour  le  temps  où  il  faudra 
qu'il  fe  préfente.  Son  fouverain  a  écrit  pour 
le  faire  recommander  par  le  miniftre  qu'il  a 
en  France.  J'efpère  que  la  meilleure  recom- 
mandation fera  dans  les  pièces  du  procès. 
Alors  il  faudra  ,  je  crois ,  des  lettres  d'attri- 
bution au  parlement  pour  le  juger  ;  linon  il 
faudrait  des  lettres  de  grâce,  ce  que  je  n'aime 
point  du  tout,  parce  que  grâce conflate crime. 
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■  Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  vous  allez  juger  , 

Ï774»    Paris  va  fe  réjouir ,  et  je  vais  fouffrir.  Je  vous 

embraiTe   très-tendrement  ;  votre    pareffeufe 

tante  en  fait  autant. 


LETTRE     CXIII. 
A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

24  de  novembre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  il  faut  premièrement  que 
madame  (TArgental  affermifle  fa  fanté  contre 
la  rigueur  de  l'hiver  ;  pour  moi ,  je  ne  fors 
de  ma  chambre  de  quatre  mois.  Tout  ce  que 
je  crains  ,  c'eft  de  mourir  avant  que  l'affaire 
du  jeune  homme  fi  digne  de  vos  bontés  foit 
entamée.  Il  faut  avoir  toutes  les  pièces  du 
procès  ,  fans  en  excepter  une  ,  après  quoi  on 
prendra  le  parti  que  votre  prudence  et  celle 
des  autres  fageç  jugeront  le  plus  convenable. 

J'écris  à  madame  la  ducheiTe  d'Enville.  Je 
vous  prie  de  lui  demander  à  voir  ma  lettre  , 
et  de  me  dire  fi  la  vivacité  de  ma  jeunefTe  ne 
m'a  pas  emporté  un  peu  trop  loin.  Elle  par- 
donnera fans  doute  à  un  cœur  fenfible  ,  auflî 
pénétré  de  fa  générofité  que  des  abominables 
horreurs  dont  je  lui  parle. 

Je  vais  écrire  à  madame  du  Deffant;  j'écrirai 
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aufïi  à  M.  de  Goltz.  M.  de  Condor  cet  dit  qu'il  

aura  les  pièces  à  Paris.  Je  fais  mille  efforts    I774« 
pour  les  avoir  d'Abbeville  ;  ce  que  j'en  ai 
n'eftpas  fuffifant,  et  on  ne  peut  rien  hafarder 
fans  ce  préalable. 

M.  Turgot  nous  protégera,  et  certainement 
nous  ne  le  compromettrons  point.  J'aimerais 
mieux  mourir  (  et  ce  n'eft  pas  coucher  gros  ) 
que  d'abufer  de  fon  nom  et  de  fes  bontés  ;  il 
doit  en  être  bien  perfuadé  ;  et  quand  mon 
cher  ange  le  verra,  il  le  confirmera  dans  cette 
fécurité. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans 
les  intervalles  que  me  laide  cette  épineufe  et 
exécrable  affaire,  vous  le  faurez  bitntôt,  mon 
cher  ange,  et  vous  verrez  ce  que  peut  encore 
un  jeune  homme  de  quatre-vingts  et  un  ans, 
quand  il  veut  vous  amufer  et  vous  plaire.. 

Je  ne  fais  fi  d'Ornoz,  dans  ces  commence- 
mens ,  aura  le  temps  de  prendre  des  mefures 
avec  vous  pour  la  réfurrection  de  notre  jeune 
homme.  Rien  ne  preffe  encore  ;  il  faut  atten- 
dre que  la  procédure  arrive.  Vous  croyez  bien 
que  je  ne  paraîtrai  pas  m'en  mêler  ;  mes  fer- 
vices  fecrets  font  néceffaires ,  mais  mon  nom 
eft  à  craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pufîiez  rencon- 
trer M.  le  marquis  de  Condor  cet  et  cauferavec 
lui  fur  cet  événement  infernal. 
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Quoi  qu'il  arrive  ,  cette  entreprife  coûtera 

1774«  beaucoup  et  a  déjà  coûté  :  mais  on  ne  peut 
mieux  employer  fon  argent.  Vous  m'avez 
mis  ,  par  votre  attention  charmante,  en  état 
de  faire  ce  que  l'humanité  exige  de  moi. 
Plût  à  Dieu  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
voulût  en  ufer  comme  vous.  Il  me  doit 
beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que  l'af- 
faire de  madame  de  Saint-Vincent  l'empêche 
de  me  foulager.  Cette  affaire  eft  bien  défa- 
gréable  ;  il  valait  mieux  peut-être  s'accom- 
moder avec  la  famille  pour  quelque  argent , 
ce  qui  eût  été  très-facile  ,  que  de  s'expofer  à 
foixante  et  dix-huit  ans  aux  difcours  de  tout 
Paris  et  de  l'Europe  ,  et  furtout  de  plufieurs 
gens  de  lettres  très  accrédités  qui  fe  plaignent 
de  lui ,  et  qui  ne  pardonnent  point  :  cela  me 
fâche.  Le  marquis  de  Vence  l'appelle  dans  fes 
lettres  Yantique  Alcibiade  ;  c'eft  un  nom  que 
je  lui  avais  donné  dans  mes  goguettes ,  quand 
il  n'était  point  antique.  Le  farcafme  retombe 
un  peu  fur  moi  ,  et  cela  me  fâche  encore. 

Les  enquêtes  de  Paris  font  fâchées  aufïi , 
mais  la  grand'chambre  doit  être  bien  aife.  Le 
grand  confeil  me  paraît  demander  de  petites 
modifications  néceffaires.  Je  me  trouve  entre 
mon  neveu  Mignot  et  mon  neveu  tfOrnoi.  Je 
les  aime  tous  deux  ,  parce  qu'ils  ont  tous 
deux  l'ame   très-honnête.  J'aime  la  befogne 

de 
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de  M.  de  Maurepas ,  dans  cet  arrangement 
difficile.  Il  a  rempli  les  voeux  du  public  ;  et , 
en  rétablifTant  le  parlement  il  n'a  donné 
aucune  atteinte  à  l'autorité  royale.  Voilà 
certainement  l'aurore  d'un  beau  règne.  M.  de 
Maurepas  commence  mieux  que  le  cardinal 
de  Fleuri  ;  c'eft  qu'il  a  plus  d'efprit  ,  qu'il 
eft  plus  gai ,  et  qu'il  n'eft  point  prêtre. 

On  dit  qu'Henri  IF  va  paraître  à  la  fois  à 
la  comédie  italienne  et  à  la  françaife,  comme 
fur  le  Pont-neuf.  La  nation  fera  toujours  très- 
drôle  ,  et  il  eft  bon  de  lui  laifler  en  cela  fes 
coudées  franches. 

Adieu ,  mon  très-cher  ange  ;  le  grand  point 
eft  que  madame  à'Argental  fe  porte  bien.  Je 
fais  mille  vœux  pour  fa  fanté  ;  mais  à  quoi 
les  vœux  d'un  blaireau  des  Alpes  peuvent  ils 
fervir  ?  Ceux  de  l'univers  entier  ne  fervent 
pas  d'un  clou  à  foufflet. 


^774- 
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1774.  LETTRE     CXIV. 

A       MADAME 

JLA    MARQUISE   DU  DEFFANT. 

24  de  novembre. 

J'ai  encore  cette  fois  ci ,  Madame  ,  un  bon 
thème  pour  vous  écrire.  Ce  thème  n'eft  ni  le 
parlement ,  ni  le  grand  confeil,  ni  la  conduite 
noble  et  fage  du  miniftère  dans  cette  affaire 
épineufe  :  ce   thème  n'eft  point   Orphée  ou 
Azolan ,  et  les  doubles  croches  de  la  mufique 
nouvelle.   Ce  n'eft  point   Henri  IV  qui  va 
paraître  ,  dit-on  ,  à  la  comédie  françaife  et  à 
l'italienne ,  comme  furie  Pont-neuf,  au  milieu 
cle  fon  peuple.  Je  fouhaite  qu'il   y  paraiffe 
avec  beaucoup  d'efprit ,  car  il  en  avait  :  il 
fefait  de  ces  reparties  que  la  poftérité  n'ou- 
bliera jamais  ;  et  fans  doute  on  ne  fera  pas 
dire  à  Henri  IV  des  chofes  communes.  Mon 
thème  n'eft  pas  le  facre  du  roi  à  Rheims  , 
car  il  eft  né  tout  facré  ,  et  il  n'a  pas  befoin 
d'être  oint  pour  être  très -cher  à  toute  la 
nation.  Mon  thème  n'eft  point  non  plus  mon 
départ  pour  Paris  ,  pour  venir  vous  voir  et 
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vous  entendre  ,  attendu  que  je  ne  puis  fortir  ■ 

de  mon  lit  avec  mes  quatre-vingts  et  un  ans,  x 774* 
douze  pieds  de  neige  ,  et  perdant  mes  yeux 
et  mes  oreilles.  Je  voudrais  vous  demander  fi 
vous  ferez  allez  heureufe  cet  hiver  pour  jouir 
de  la  fociété  de  madame  la  duchefle  de 
Choifeul. 

Mais  le  principal  fujet  de  ma  lettre  eft  de 
vous  remercier  du  fond  de  mon  cœur  et  de 
toutes  mes  forces  (  fi  j'ai  des  forces  )  ,  de 
l'humanité  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
êtes  entrée  dans  l'affaire  dont  M.  d' Argent al 
vous  a  parlé.  Il  me  mande  que  vous  voulez 
bien  la  folliciter  auprès  de  madame  la  duchefle 
tfEnville.Je  fais  qu'elle  n'attend  pas  qu'on  la 
prie  ,  quand  il  s'agit  de  faire  du  bien  ;  c'eft 
l'ame  la  plus  généreufe  et  la  plus  noble  qui 
foit  au  monde.  Les  éloges  que  vous  donnez 
à  fa  belle  action  ,  Madame  ,  feront  fa  récom- 
penfe  ;  car  il  en  faut  pour  la  vertu. 

L'affaire  qu'elle  protège  ne  peut  être  encore 
fur  le  tapis.  Il  y  faut  bien  des  préliminaires. 
Vous  favez  que  dans  ce  monde  -  ci  le  mal 
arrive  toujours  à  bride  abattue;  le  bien  mar- 
che à  pied  ,  et  eft  boiteux  des  deux  jambes. 
Ce  qu'on  demande  eft  afTurément  de  la  plus 
grande juftice,  mais  cela  ne  fuffitpas.  Comme 
juflice  a  befoin  d'aide  ,  je  n'en  connais  point 
de  plus  puifTante  que  celle  de  madame  h 
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1   ■         ducheiTe  à^Enville.  L'affaire  intérefTe  ,  ce  me 
*774«    femble  ,   toutes  les  familles.  Il  n'y  a  point 
de  père  et  de  mère  dont  les  fils  ne  puifTent 
être  expofés  à  la  même  aventure.  Ces  folies 
palfagères  ,  qu'on  doit  ignorer  ,  arrivent  tous 
les  ans  dans  les   régimens  ,  dans  toutes    les 
garnifons.  Vous  favez  de  quoi   il  s'agit.  Le 
jeune  homme  pour  qui  on  s'emploie  eft  entiè- 
rement innocent.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  un 
peu  récufable  ,  et  que  je  paffe  pour  être  bien 
indulgent  fur  ces  intérêts  ;  mais  qui  ne  l'eft 
pas  aujourd'hui  ?  Ce  fiècle  s'eft  un  peu  formé  : 
on  ne  penfe  plus  comme  on  penfait  au  dou- 
zième fiècle  ,  ou  plutôt  comme  on  ne  penfait 
pas. 

Au  refte  ,  vous  croyez  bien  que  je  ne 
paraîtrai  point  dans  cette  affaire  ;  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  m'en  mêler.  Je  ne  vous  écris , 
Madame  ,  que  pour  vous  remercier  clandef- 
tinement ,  et  pour  vous  dire  que  ,  de  près  ou 
de  loin,  je  vous  ferai  dévoué  jufqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  avec  l'attachement  le 
plus  tendre  et  le  plus  refpectueux.  V. 
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LETTRECXV. 

A       MADAME 

LA   DUCHESSE    D'ENVILLE. 

26  de  novembre. 
MADAME, 

|  'ai  appris  par  M.  d'Argental  Faction  géné- 
reufe  que  vous  daignez  faire  ,  et  je  n'en  ai 
point  été  furpris  :  il  n'eft  pas  dans  votre  nature 
d'agir  autrement.  Vous  rendez  un  fervice 
nouveau  à  l'innocence  et  à  l'humanité 
entière.  Pour  moi ,  je  dois  me  taire  ,  me 
cacher  et  vous  admirer. 

J'attends  les  papiers  nécefTaires.  J'en  ai 
aïïez  pour  être  convaincu  de  la  frivolité  et  du 
ridicule  des  accufations.  Le  jugement  atroce 
qui  ne  pafla  que  de  deux  voix  ,  eft  mille  fois 
pire  que  celui  des  Calas.  Il  n'y  avait  pas  cer- 
tainement de  quoi  fouetter  un  page.  Il  eft 
bien  vrai  qu'on  n'avait  pas  ôté  de  loin  fon 
chapeau  à  des  capucins  ,  qu'on  avait  récité 
devant  une  feule  perfonne  les  litanies  de 
Rabelais  ,  dédiées  à  un  cardinal  et  imprimées 
avec  privilège  du  roi.  Il  eft  vrai  qu'on  avait 
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. chanté  une  mauvaife  chanfon  de  corps-de- 

1774«  garde ,  faite  il  y  a  cent  ans  :  il  eft  vrai  encore 
qu'on  avait  récité  Y  Ode  à  Yriape  de  Tir on  , 
que  vous  ne  connaiflez  pas  ,  Madame  ,  et 
pour  laquelle  le  feu  roi  avait  donné  à  Piron 
une  penfion  de  quinze  cents  livres  fur  fa 
cadette. 

Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  condamner  deux 
jeunes  gentilshommes  ,  d'environ  dix-fept 
ans ,  au  plus  épouvantable  des  fupplices ,  de 
quoi  leur  faire  fubir  la  queftion  ordinaire  et 
extraordinaire ,  de  quoi  leur  couper  la  main 
qui  n'avait  pas  ôté  le  chapeau  devant  des 
capucins  pendant  la  pluie  ,  de  quoi  leur  arra- 
cher la  langue  avec  des  tenailles  ,  de  quoi 
jeter  leurs  corps  ,  tout  vivans  ,  dans  les 
flammes. 

Un  feul  homme  détermina  les  juges  à  être 
afîaffins  et  cannibales ,  afin  de  palier  pour 
chrétiens.  (*) 

Je  ne  doute  pas ,  Madame ,  que  vous  ne 
faffiez  entendre  enfin  la  pitié  ,  la  raifon  , 
l'humanité  ,  la  juftice  ;  tout  cela  eft  digne 
de  vous  ,  tout  fera  votre  ouvrage. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  toucherez  M.  le 
comte  de  Maurepas.  Il  a  l'ame  noble  et 
grande  ,   comme   vous  -,  il  faura  bien  faire 

(  *)  M.  Pafquter. 
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réuflir  une  fi  jufte  entreprife ,  fans  fe  com-  

promettre.  On  n'abufera point  de  vos  bontés  ;    J 774' 
:>n  ne  fera  aucune  démarche  avant  d'avoir 
toutes  les  pièces  nécefTaires. 

Je  me  jette  à  vos  pieds  au  nom  de  l'hu- 
manité. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect ,  8cc. 

LETTRE     CXVI. 
A  M.    LE    BARON    DE    GOLTZ, 

MINISTRE    DU   ROI   DE    PRUSSE  ,    à  Paris. 
Le  7  de  de'cembre. 
MO  NSIEUR, 

|  'ai  reçu  de  fa  majefté  le  roi  de  PrufTe  une 
lettre  pleine  de  bontés  pour  le  fieur  de 
Morival ,  un  de  fes  officiers.  Il  joint  à  cette 
lettre  celle  que  vous  lui  avez  écrite  le  6  de 
novembre.  Je  vois  avec  quelle  générofité 
vous  voulez  bien  protéger  ce  jeune  gentil- 
homme. Il  eft  apurement  bien  digne  de  ce 
que  vous  daignez  faire  pour  lui  ;  il  eft  plein 
de  courage  ,  de  prudence  et  de  vertu.  Son 
unique  ambition  eft  de  vivre  et  de  mourir 
dans  votre  fervice. 
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■  Vous  favez  ,  Monfieur,  fon  horrible  aven- 

*774«  ture  ;  c'eft  un  aflaffinat  juridique  ,  pire  que 
celui  des  Calas.  Plus  ce  jugement  eft  atroce  , 
plus  on  cache  les  pièces  du  procès.  On  nous 
fait  efpérer  pourtant  qu'enfin  nous  les  obtien- 
drons. Alors  nous  nous  jetterons  entre  vos 
bras  ;  et  je  me  flatte  que  le  nom  du  roi  votre 
maître  fuffira  ,  avec  vos  bons  offices  ,  pour 
obtenir  la  juftice  qu'on  demande.  S'il  nous 
était  pofîible  de  retirer  du  greffe  ces  mal- 
heureux parchemins  ,  nous  pourrions  alors 
vous  conjurer  d'engager  M.  le  comte  de 
Vergennes  à  demander  la  communication  de 
ces  pièces  à  monfieur  le  garde  des  fceaux  ,  et 
nous  faurions  enfin  précifément  ce  que  nous 
devons  demander.  Heureufement  rien  ne 
prefle  encore.  Le  jeune  homme  s'occupe  à 
mériter  les  bonnes  grâces  du  roi,  en  appre- 
nant les  fortifications  et  Part  du  génie.  Il  y 
fait  des  progrès  étonnans  ;  il  a  levé  des  cartes 
de  tout  un  pays  avec  une  facilité  furprenante. 
Je  les  envoie  au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ofe  ajouter,  Monfieur,  que  fi  ce  jeune 
homme  eft  allez  heureux  pour  vous  être  pré- 
fenté  ,  vous  trouverez  qu'il  mérite  les  obli- 
gations qu'il  vous  a.  Je  joins  mon  extrême 
reconnaiftance  à  la  fienne. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect,  8cc. 
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LETTRE     CXVII.         m* 
A   M.   LE  COMTE   DE  MEDINI, 

Auteur  d'une  traduction  de  la  Hcnriade  en 
vers  italiens, 

g  de  décembre. 
MONSIEUR  , 

J  e  n'ofe  pas  vous  remercier  dans  votre  belle 
langue ,  à  laquelle  vous  prêtez  de  nouveaux 
charmes.  D'ailleurs  ,  ayant  prefque  perdu  la 
vue  à  l'âge  de  quatre-vingts  et  un  ans ,  je  ne 
puis  que  dicter  dans  ma  langue  françaife  qui 
eft  une  des  filles  de  la  vôtre.  Nous  n'avons 
commencé  à  parler  et  à  écrire  qu'après  le 
fiècle  immortel  que  vous  appelez  Itfeicento  : 
je  crois  être  dans  cefeicento,  en  lifant  l'ou- 
vrage dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  poème 
n'eft  pas  une  traduction  ,  dont  il  n'a  ni  la 
roideur  ,  ni  la  faibleïïe  :  il  eft  écrit  d'un  bout 
à  l'autre  avec  cette  élégance  facile  qui  n'ap- 
partient qu'au  génie.  Je  fuis  perfuadé  qu'en 
lifant  votre  Henriade  et  la  mienne,  on  croira 
que  je  fuis  le  traducteur. 

Un  mérite  qui  m'étonne  encore  plus  ,  et 
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—  dont  je  crois  notre  langue  peu  capable  ,  c'eft 
I774»  que  tout  votre  poème  eft  compofé  en  fiances 
pareilles  à  celles  de  l'inimitable  Ariojlo  et  du 
grand  Taffo ,  fon  digne  difciple.  Je  voudrais 
que  ma  langue  françaife  pût  avoir  cette  flexi- 
bilité et  cette  fécondité.  Elle  y  parviendra 
peut-être  un  jour  ,  puifqu'elle  eft  devenue 
afTez  maniable  pour  rendre  les  beautés  de 
Virgile  fous  la  plume  de  M.  Delille;  mais  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  fecours  que  vous.  Il 
vous  eft  permis  de  raccourcir  ou  d'alonger  les 
mots  félonie  befoin:  les  inverfions  font  chez 
vous  d'un  grand  ufage.  Votre  poëfie  eft  une 
danfe  libre  dans  laquelle  toutes  les  attitudes 
font  agréables ,  et  nous  danfons  avec  des  fers 
aux  pieds  et  aux  mains  :  voilà  pourquoi  plu- 
fieurs  de  nos  écrivains  ont  eflayé  de  faire  des 
poèmes  en  profe  :  c'eft  avouer  fa  faibleiTe  , 
et  non  pas  vaincre  la  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  je  vous  remercie  , 
Monfieur  ,  de  m'avoir  embelli  en  me  furpaf- 
fant.  Je  n'ai  plus  qu'un  fouhait  à  faire  ,  c'eft 
que  vous  puifliez  palTer  par  les  climats  que 
j'habite  ,  lorfque  vous  irez  revoir  Mantoue , 
la  patrie  de  Virgile  notre  prédécefleur  et  notre 
maître.  Ce  ferait  une  grande  confolation 
pour  moi  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
dans  ma  retraite  ,  et  de  me  féliciter  avec  vous 
que  vous  ayez  éternifé  en  vers  italiens  un 
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poè'me  français  qui  n'eft  fondé  que  fur  la  rai-  

fon  et  fur  l'horreur  de  la  fuperftition  et  du  l114' 
fanatifme.  Je  n'ai  pu  m' aider  de  la  fable  , 
comme  ont  fait  fouvent  VArioJle  et  le  Taffe. 
La  févérité  et  la  fagefTe  de  notre  fiècle  ne  le 
permettaient  pas.  Quiconque  tentera  parmi 
nous  d'abufer  de  leur  exemple  ,  en  mêlant 
les  fables  anciennes  ou  tirées  des  anciennes  à 
des  vérités  férieufes  et  intéreffantes  ,  ne  fera 
jamais  qu'un  monftre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

LETTRE    CXVIII. 
A   M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL. 

9  de  décembre. 

lVloN  très-cher  ange,  pourquoi  ne  fuis-je 
pas  auprès  de  vous  ?  pourquoi  fuis-je  dans 
mon  lit ,  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes  ? 
Hélas  n  vous  voyez  tout  tomber  à  vos  côtés. 
Reftez  ,  vivez  ,  jouiffez  d'une  fanté  qui  eft  le 
fruit  de  votre  fageife  et  de  votre  tempérance. 
M.  de  Thibouville  a  le  bonheur  de  vous  tenir 
compagnie  ,  et  moi  je  fuis  à  plus  de  cent 
lieues  de  vous.  Je  n'ai  jamais  fenti  fi  cruelle- 
ment le  trifte  état  où  je  fuis  réduit.  Eft-il  pof- 
fible  qu  en  étant  près  de  perdre  pour  jamais 
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1  ce  que  vous  avez  perdu ,  vous  ayez  pu  penfer 

au 'jeune  homme  qui  eft  fi  digne  de  votre  pro- 
tection ,  et  même  à  ma  colonie  ? 

Vous  êtes  fi  occupé  de  faire  du  bien ,  que 
vous  ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler 
dans  le  temps  même  où  votre  cœur  était  tout 
entier  à  vos  douleurs  et  à  vos  regrets.  Reftez- 
vous  dans  votre  belle  maifon  ?  pourrai-je  enfin 
vous  y  voir  à  la  fin  de  mars  ?  car  il  m'eft  abfo- 
lument  impofîible  de  remuer  de  tout  l'hiver. 
Mais  vivrai  je  jufqu'à  la  fin  de  mars  ?  et  qui 
peut  compter  fur  un  feul  jour? 

S'il  y  a  des  confolations  pour  moi ,  je  m'en 
donne  une  ,  c'eft  de  travailler  à  un  ouvrage 
fingulier  ,  que  je  fais  principalement  pour 
mériter  votre  fufFrage  et  pour  amufer  quel- 
ques-uns de  vos  momens.  Je  vous  l'enverrai 
dans  fix  femaines.  Je  m'imagine  que  ce  fera 
une  petite  diverfion  pour  vous.  Cette  idée 
adoucit  mes  peines;  madame  Denis  fent  avec 
moi  toutes  les  vôtres.  Nous  vous  plaignons , 
nous  parlons  de  vous  fans  cefTe.  M.  deFlorian 
entre  vivement  dans  tous  nos  fentimens  ;  M.  et 
madame  Dupuits  les  partagent.  Notre  petit 
officier  pruffien  très  -  français  ,  très  -  fenfible  , 
pénétré  de  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour 
lui ,  s'intérefle  à  vous  comme  s'il  avait  le  bon- 
heur de  vous  connaître  :  la  reconnaiffance  eft 
fa  principale  vertu.  Non  ,  mon  cher  ange  ,  je 
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n'ai  jamais   connu  de   jeune    homme  plus  — — 
eftimable  de  tout  point ,  et  des  monftres  ont    I774- 

ofé Cette  image  affreufe  me  perfécute 

jour  et  nuit.  Je  l'écarté  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  vous ,  pour  vous  dire  que  vous 
êtes  ma  confolation  ,  et  que  je  fuis  défefpéré 
de  ne  pouvoir  dans  ce  moment  venir  contri- 
buer à  la  vôtre.  Vivez  ,  mon  cher  ange.  V- 

LETTRE     CXIX. 
AU    MEME. 

11  de  décembre. 

J  e  fuis  honteux ,  mon  cher  ange  ,  et  je  me 
reproche  bien  de  vous  parler  d'autre  chofe  que 
de  votre  fituation  ,  de  votre  douleur  ,  et  des 
triftes  détails  qui  doivent  vous  occuper  ;  mais 
peut-être  que  le  mémoire  que  je  vous  envoie, 
et  que  M.  le  marquis  de  Villevieille  doit  vous 
faire  remettre  ,  fera  pour  vous  une  diverfion 
intérefTame.  Vous  ferez  étonné  ,  indigné  et 
animé  en  le  lifant.  Vous  encouragerez  M.  de 
Goltz  à  qui  j'ai  écrit.  Vous  pourrez  lui  faire 
lire  ce  mémoire  qui  doit  faire  le  même  effet 
fur  fon  efprit  que  fur  le  vôtre  et  fur  le  mien. 
J'en  fais  tenir  une  copie  à  mon  neveu  d'Ornoi , 
et  une  autre  à  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
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11  Nous  avons  tout  le  temps   de  prendre  nos 

I774*  mefures.J'ofe  être  sûr  du  fuccès,  quand  vous 
aurez  le  temps  de  recommander  cette  affaire 
fi  digne  de  vos  bontés ,  et  fi  intérefîante  pour 
l'humanité  entière.  Je  crains  de  vous  prefTer , 
et  que  vous  ne  penfiez  que  je  vous  preiTe.  Je 
crains  que  vous  ne  quittiez  vos  propres  affaires 
pour  celle-ci.  Gardez-vous-en  bien  ;  réfervez- 
la  pour  un  moment  de  loifir. 
Je  vous  adore ,  mon  cher  ange. 

LETTRE     GXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAG. 

A  Ferney ,  12  de  décembre. 

IVIes  neiges  ,  Monfieur,  mes  quatre-vingts 
ans ,  et  mes  douleurs  continuelles  ,  ne  m'ont 
pas  permis  de  vous  parler  plutôt  de  vos  plai- 
firs.  Le  récit  que  vous  m'en  faites  m'a  bien 
confolé.  Je  vois  que  les  talens  fe  font  raiïem- 
blés  chez  vous.  Jouiffez  long-temps  d'une  vie 
fi  dignement  occupée.  Vous  êtes  dans  un  beau 
climat,  et  je  fuis  actuellement  en  Laponie.  Le 
hameau  que  vous  avez  vu  ,  eft  devenu  une 
jolie  petite  ville  ;  mais  il  y  fait  froid  comme  à 
Archangel. 
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Il  eft  bien  trifte  ,  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  

fois  ,  que  les  gens  qui  penfent  de  même  ,  ne    2 774' 
demeurent  pas  dans  les  mêmes  lieux.  Quel- 
ques maifons  que  j'ai  bâties  dans  ma  colonie  , 
font  habitées   par  des  perfonnes   dignes   de 
vous  connaître.  Elles  me  font  fentir  tout  ce 
que  j'ai  perdu  par  votre  éloignement.  Vous 
avez  fait  une  plus  grande  perte ,  en  n'ayant 
plus  M.  Turgot  pour  intendant;  mais  la  France 
y  a  gagné.  Vous  avez  la  confolation  de  voi 
les  commencemens  d'un  règne  jufte  et  heu 
reux. 

Meffieurs  vos   enfans  ont  les  plus  belle 
efpérances  ,  et  feront  la  confolation  de  votr< 
vie.  Je  vais  bientôt  finir  la  mienne  ,  mais  eu 
fera  en  vous  aimant.  V* 

LETTRE     GXXI. 

A     M.     DE      LA     LANDE. 

19  de  décembre. 

I  e  commence,  Monfieur,  par  vous  remercier 
de  tout  mon  cœur  des  volumes  d'aftronomie 
(  *  )  que  vous  voulez  bien  me  promettre.  Il  eft 
vrai  que  je  fuis  prefque  aveugle  l'hiver  ,  et 

(*  )  AJlronomie  en  trois  volumes  in-40,  par  M.  de  la  Lande, 
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<  et  que  je  ne  fuis  pas  fait  pour  les  obfervations , 

1 7 74*    mais  je  vous  dirai  avec  Keil  : 

Thus  wi  frons  heaven  remote  to  heaven  shallmore 
With  ftrenght'  of  mind  ,  and  tread  the  abifs  abore. 

J'ai  Keil  et  Grégori ,  il  ne  me  manque  que 
vous.  Je  n'aurais  pas  abandonné  ce  genre 
d'étude  ,  fi  j'avais  pu  me  flatter  d'y  réuflir 
comme  vous.  A  propos  d'aftronomie  ,  vous 
m'avouerez  que  ,  fi  on  a  admiré  les  oreris 
d'Angleterre  (*)  qui  ne  font  qu'une  miféra- 
ble  petite  copie  du  grand  fpectacle  de  la 
nature  ,  on  doit ,  à  plus  forte  raifon  ,  admirer 
l'original  ;  et  que  Platon  n'était  pas  un  fot , 
lorfqu'en  méprifant  et  en  déteftant  toutes  les 
fuperflitions  des  hommes  ,  il  avouait  qu'il 
exifte  un  éternel  géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons 
engraifïés  de  notre  fang,  fe  déclarent  contre 
M.  Turgot ,  qui  veut  le  conferver  dans  nos 
veines  ;  et  que  ,  lorfqu'on  nous  faigne  ,  ce  foit 
pour  l'Etat  et  nonpour  des  financiers.  M.  Turgot 
eft  d'ailleurs  le  protecteur  de  tous  les  arts  ,  et  il 
l'eft  en  connahTance  de  caufe.  C'eft  un  efprit 
fupérieur  et  une  très-belle  ame.  Malheur  à  la 
France  ,  s'il  quittait  fon  pofle  ! 

(  *  )  Efpèce  de  planétaire  ou  de  machine  qui  repréfente 
les  mouvemens  des  planètes. 

S'il 
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S'il  m'eft  permis,  à  mon  âge,  de  m'intérefler  ■ 
aux  affaires  de  ce  monde,  je  dois  être  bien  1774* 
content  que  M.  de  Baquencourt  foit  notre 
intendant.  C'eft  lui  qui  fut  le  rapporteur ,  aux 
requêtes  de  l'hôtel  ,  de  l'abominable  procès 
des  Calas  ;  c'eft  lui  qui  entraîna  toutes  les 
voix ,  et  qui  vengea  la  nature  humaine ,  autant 
qu'il  le  pouvait  ,  de  l'abfurde  barbarie  des 
Filâtes  de  Touloufe. 

J'aime  fort  Ste  Geneviève  ;  mais  je  voudrais 
qu'on  bâtît  une  belle  falle  pour  S'  Racine  , 
S1  Corneille  et  S1  Molière. 

A  l'égard  de  S'  Htnri  IV ,  qu'on  voulut 
affafîiner  tant  de  fois  ,  que  Grégoire  XIII 
déclara  génération  bâtarde  et  déteftable  ,  et 
à  qui  le  pape  Clément  VIII  donna  le  fouet  fur 
les  feffes  des  cardinaux  du  Perron  et  &OJ[at, 
contre  lequel  les  Frérons  de  ce  temps-là  écri- 
virent des  volumes  d'injures ,  qu'on  tua  enfin 
dans  fon  carroffe  au  milieu  de  fes  amis  ;  à 
l'égard,  dis-je  ,  de  ce  Henri  IV,  qu'on  ne 
connaît  bien  que  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées ,  ce  n'eft  pas  aux  marionnettes  qu'il 
faudrait  l'adorer  (  *  ) ,  mais  dans  la  cathédrale 
de  Paris. 

Adieu  ,  Monfieur  ;  les  habitans  de  mon 
défert  défirent  paffionnément  d'avoir  Thon- 
rieur  de  vous  revoir  ,  quand  vous  reviendrez 

(*  )  On  jouait  alors  Henri  1 V  fur  plufieurs  théâtres  de  Paris» 

Correfp.  générale*      Tome  XV,     A  a 
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dans  notre  voifinage.  Confervez  vos  bontés 

1 7  74-    pour  le  vieux  malade  qui  vous  eft  tendre- 
ment attaché. 

LETTRE      CXXII. 

A     M.     AUDIBERT,à  MarfeilU. 

A  Ferney  ,  le  19  de  décembre. 

>5  1  vous  avez  ,  Monfieur,  connu  le  froid  à 
Marfeille  au  mois  de  novembre ,  vous  devez 
actuellement  avoir  trop*chaud.  Voilà  comme 
la  nature  eft  faite.  Il  y  a  autant  de  variation 
dans  les  têtes  de  Paris ,  que  nous  en  éprouvons 
dans  les  faifons.  Vous  favez  à  préfent ,  ou 
vous  faurez  bientôt ,  avec  quelle  reconnaifïance 
le  parlement  fait  des  remontrances  au  roicontre 
Tédit  qui  Ta  refïufcité. 

J'apprends  qu'il  y  a  une  forte  cabale  de 
quelques  financiers  contre  M.  Turgot.  Cela 
feul  ferait  fon  éloge  ,  et  ne  caufera  pas  fa 
perte.  La  France  ferait  trop  à  plaindre ,  fi  un 
homme  d'un  mérite  et  d'une  vertu  fi  rare  ceffait 
d'être  à  la  tête  des  affaires. 

Vous  avez  eu  la  bonté  ,  Monfieur ,  de  me 
faire  toucher  quelquefois  un  peu  d'argent ,  je 
vous  demande  aujourd'hui  une  autre  grâce  ; 
elle  eft  un  peu  plus  confidérable  :  c'eft  de  me 
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conferver  la  vie  en  m'envoyant  un  petit  quar-  , 
taut  du  meilleur  vin  de  Frontignan.  Ne  le  x774« 
dites  pas  à  ceux  qui  me  payent  des  rentes 
viagères.  Ce  fera  une  petite  extrême-onction 
que  vous  aurez  la  bonté  de  me  donner.  Je 
vous  ferai  tenir  l'argent  par  Lyon  ou  par 
Genève  ,  comme  il  vous  plaira.  Si  vous  me 
refufez  ,  je  fuis  homme  à  venir  chercher  moL- 
même  du  vin  mufcat  à  Marfeille  ,  car  je  ne 
puis  plus  tenir  aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agréez  ,  Monfîeur  ,  les  fincères  remercî- 
mens ,  8cc. 

LETTRE    CXXIII. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

23  de  décembre. 

IVl  o  N  cher  ange  ,  vous  pafïez  bien  rapide- 
ment par  de  triftes  épreuves.  Votre  lettre  , 
que  la  douleur  a  écrite ,  pénètre  mon  cœur. 
Je  favais  bien  que  M.  de  Félino  était  un  homme 
d'un  rare  mérite  ;  mais  j'ignorais  que  vous 
fufîiez  lié  avec  lui  d'une  amitié  fi  tendre.  La 
mort  vous  a  donc  tout  enlevé ,  frère  ,  femme, 
amis.  Je  vous  vois  prefque  feul  ;  je  ne  fuis  pas 

Aa  9 
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fait  afîurément  pour  remplir  ce  vide  effroya- 

1774*    kle.  je  partirais  fur  le  champ  ,    fi  j'avais  la 
force  de  me  traîner.  Que  je  volerais  vite  vers 
vous  !  que  je  partagerais  tous  vos  fentimens  ! 
je  ne  voudrais  exifter  dans  un  coin  de  Paris 
que  pour  être  uniquement  à  vos  ordres.  Mon 
cher  ange  ,  vous  êtes  malheureux  par  votre 
cœur.  Votre  douleur  même  porte  avec  elle  la 
plus  flatteufe  des  confolations ,  le  fecret  témoi- 
gnage de  ne  fouffrir  que  parce  que  vous  avez 
une  belle  ame.  Pour  moi  ,  je  fouffre  de  la 
tête  aux  pieds  dans  mon  pauvre  corps  ,   et 
mon  efprit  eft  à  la  torture  par  ma  fituation  , 
par  le  combat  continuel  entre  le  défir  de  venir 
me  jeter   entre   vos   bras  ,    et  l'impuifTance 
actuelle  de  m'y  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup  ,  mon  cher  ange  ; 
je  ne  connais  que  ce  remède  dans  l'état  où 
vous  êtes  ;  je  fuis  malade  dans  mon  lit  ,  à 
quatre-vingts  ans  pafTés ,  au  milieu  des  neiges  ; 
je  m'occupe  ,  et  cela  feul  me  fait  vivre. 

Je  vous  enverrai ,  au  mois  de  janvier  ,  un 
petit  réfultat  d'une  partie  de  mes  occupations. 
J'ofe  penfer  qu'il  vous  amufera,  vous  et  M.  de 
Thibouville  qui  vous  tient ,  je  crois  ,  compa- 
gnie. Mais  vous  avez  des  foins  plus  impor- 
tans  qui  font  diverfion  à  vos  chagrins  ;  votre 
place  même  eft  pour  vous  une  néceflité  de 
vous  diftraire.  Vous  avez  M.  le  duc  de  Prqjlin 
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qui  a  befoin  de  vous  autant  que  vous  avez  — 
befoin  de  lui,  et  à  qui  je  vous  prie  de  pré-    I774« 
fentermon  refpectueux  et  tendreattachement. 
D'ailleurs  ,  y  a-t-il  quelqu'un  dans  la  bonne 
compagnie  de  Paris  qui  n'ambitionne  le  bon- 
heur de  vivre  avec  vous  ? 

J'ofe  compter ,  parmi  les  objets  qui  pour- 
ront occuper  votre  ame  noble  et  fenfible  , 
l'affaire  du  jeune  homme  pour  qui  vous  prenez 
un  fi  jufte  intérêt.  J'ignore  fi  vous  voyez  quel- 
quefois madame  la  duchefle  d'Enville.  Je  fuis 
pénétré  de  fes  bontés.  Elle  me  parle  d'une 
grâce ,  c'était  en  effet  à  quoi  fe  bornait  d'abord 
le  très-eftimable  infortuné  qu'elle  daigne  pro- 
téger ;  mais  je  ne  veux  point  de  grâce  ,  je 
veux  abfolument  juftice  ,  et  une  juftice  com- 
plète. Je  n'ai  qu'un  feul  co-accufé  à  craindre 
et  à  diriger  ;  mais  c'eft  un  imbécille  timide  , 
qui  d'ailleurs  eft  à  cent  cinquante  lieues  de 
moi.  Ce  pauvre  garçon  eft  le  feul  obftacle  qui 
m'arrête.  J'entrerai  avec  vous  dans  tous  ces 
détails  ,  quand  vous  ferez  un  peu  plus  en 
état  de  vous  y  prêter ,  et  quand  il  fera  temps 
de  purger  la  contumace  :  ce  fera  alors  l'affaire 
la  plus  fimpJe,  laplusaifée  et  la  plus  prompte, 
comme  la  plus  jufte.  C'eft  au  parlement  même 
qu'elle  doit  être  jugée,  et  mon  neveu  tfOrnoi 
peut  y  fervir  plus  que  tous  les  miniftres  et 
que  toute  la  cour.  Tout  cela  demande  un  peu 
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de  temps  :  je  crois  même  que  le  parlement  a 

*774«    maintenant  des  affaires  plus  prefïees.   Nous 

verrons  bientôt  fi  fes  remontrances  plairont 

fort  à  la  cour  :  nous  verrons  fi  on  fera  content 

que  le  premier  effet  des  grâces  infinies  du  roi 

ait  été  de  s'en  plaindre. 

Mon  très -cher  ange  ,  je  mets  toutes  vos 

douleurs  avec  les  miennes  dans  mon  cœur. 

Ce  cœur  eft  en  pièces ,  les  pièces  font  à  vous. 

Je  vous  embraife  de  mes  très-faibles  bras.  P. 

LETTRE  CXXIV. 

AU  MEME. 

3o  de  décembre. 

.H  ,  mon  cher  ange ,  mon  cher  ange  !  il  faut 
que  je  vous  gronde.  M.  de  Thibouville ,  M.  de 
Chabanon ,  madame  du  Deffant ,  m'apprennent 
que  je  venais  vous  voir  au  printemps.  Oui , 
j'y  veux  venir ,  mais . . . 

Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  cher  ange  que 
vous  êtes  ;  je  ne  puis  me  montrer  à  d'autres 
qu'à  vous. Je  fuis  fourd  et  aveugle,  ou  à  peu- 
près.  Je  paffe  les  trois  quarts  de  la  journée 
dans  mon  lit  ,  et  le  refte  au  coin  du  feu.  Il 
faut  que  j'aye  toujours  fur  la  tête  un  gros 
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bonnet  ,  fans  quoi  ma  cervelle  eft  percée  à  

jour.  Je  prends  médecine  environ  trois  fois    2774« 
par  femaine  ;  j'articule    très  -  difficilement  , 
n'ayant  pas  ,  Dieu  merci,  plus  de  dents  que 
je  n'ai  d'yeux  et  d'oreilles. 

Jugez  ,  après  ce  beau  portrait  qui  eft  très- 
fidelle  ,  fi  je  fuis  en  état  d'aller  à  Paris  in 
fiochi.  Je  ne  pourrais  me  difpenfer  d'aller  à 
l'académie  ,  et  je  mourrais  de  froid  à  la  pre- 
mière féance. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte  ,  n'ayant  point 

de  portier,  à  toute  la  racaille  des  poliffons  , 

foi-difant  gens  de  lettres  ,  qui  auraient  la  fotte 

curiofité   de  venir   voir   mon   fquelette  ?  et 

puis  ,  fi  je  m'avifais  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 

et  un  ans  ,  de   mourir  dans   votre  ville   de 

Paris  ,  figurez-vous  quel   embarras  ,   quelles 

fcènes  et  quel  ridicule  !  Je  fuis  un  rat  de 

campagne  qui  ne  peut  fubfifter  à  Paris  que 

dans  quelque  trou  bien  inconnu  ;  je  n'en  for- 

tirais  pas  dans  le  peu  de  féjour  que  j'y  ferais. 

Je  n'y  verrais  que  deux  ou  trois  de  vos  amis , 

après  qu'ils  auraient  prêté  ferment  de  ne  point 

déceler  le  rat  de  campagne  aux  chats  de  Paris, 

J'arriverais  fous  le  nom  d'une  de  mes  mafures , 

appelée  terre  ,   de  forte  qu'on   ne   pourrait 

m'accufer  d'avoir  menti ,  fi  j'avais  le  malheur 

infupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien  ,  mon  cher  ange  , 
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■ d'autorifer  ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous 

I774#  voir  au  printemps.  Dites  qu'il  n'en  eft  rien  , 
et  je  vais  mander  bien  expreffément  qu'il  n'en 
eft  rien. 

Cependant  confolez-vous  de  vos  pertes, 
jouiffez  de  vos  nouveaux  amis  ,  de  votre  con- 
sidération ,  de  votre  fortune ,  de  votre  fanté  , 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  fupportable. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  pouvoir  aller  au 
fpectacle  ;  c'eft  une  confolation  que  tous  vos 
vieux  magiftrats  fe  refufent ,  je  ne  fais  pour- 
quoi;  c'était  celle  de  Cicéron  et  de  Démqflhène. 
Notre  parterre  de  la  comédie  n'eft  rempli  que 
de  clercs  de  procureurs  et  de  garçons  perru- 
quiers :  nos  loges  font  parées  de  femmes  qui 
ne  favent  jamais  de  quoi  il  s'agit  ,  à  moins 
qu'on  ne  parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent 
pas  grand'chofe  ,  mais  je  n'en  connais  pas  de 
bonne  depuis  Racine  ;  et  avant  lui  il  n'y  a 
qu'une  quinzaine  de  belles  fcènes  ,  tout  au 
plus  ;  mais  je  ne  veux  pas  ici  faire  une  difler- 
tation. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si 
je  puis  parvenir  feulement  à  écarter  un  témoin 
imbécille  et  très-dangereux  ,  je  fuis  sûr  qu'il 
gagnera  fon  procès  tout  d'une  voix.  Il  fau- 
drait un  avocat  au  confeil  bien  philofophe  , 
bien  généreux,  bien  difcret ,  qui  prît  la  chofe 
à  coeur  ,  et  qui  lignât  une  requête  au  garde 

des 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      289 

des  fceaux,  pour  obtenir  la  liberté  de  fe  mettre  

en  prifon  ,  et  de  fe  faire  pendre  ,  fi  le  cas  y  x774' 
échoit.  Ces  lettres  du  fceau  ,  après  les  cinq 
ans  de  contumace,  ne  fe  refufent  jamais.  Laif- 
fons  pafler  les  fadeurs  du  jour  de  Tan  et  le 
tumulte  du  carnaval ,  après  quoi  nous  verrons 
à  qui  appartiendra  la  tête  de  cet  officier.  Son 
maître  commence  à  prendre  la  chofe  fort  à 
cœur  ,  mais  non  pas  fi  chaudement  que  moi. 
Je  regarde  fon  procès  comme  la  chofe  la  plus 
importante  ,  et  qui  peut  avoir  les  fuites  les 
plus  heureufes  ;  mais  il  faut  que  d1  Or?ioi  m'aide. 
Ce  fera  à  lui  de  difpofer  les  chofes  de  façon 
que  rien  ne  traîne  ,  et  que  ce  ne  foit  qu'une 
affaire  de  forme.  Je  vais  travailler  de  mon 
côté  à  écarter  ce  fot  témoin  ,  feul  obftacle  qui 
m'embarrafTe  ;  fi  je  ne  réuflis  pas  dans  cette 
entreprifetrès-férieufe,  je  parviendrai  du  moins 
à  procurer  quelque  fortune  à  cet  officier  auprès 
de  fon  maître.  Les  Frérons  et  les  Sabotiers  ne 
m'empêcheront  pas  de  faire  du  bien  tant  que 
je  vivrai. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  amufez-vous  , 
fecouez-vous,  occupez-vous ,  aimez  toujours 
un  peu  le  plus  vieux ,  fans  contredi t ,  de  tous 
vos  fejrviteurs ,  qui  vous  aimera  tendrement 
tant  qu'il  aura  un  fouffle  de  vie. 


Correfp.  générale.       Tome  XV.        B  b 
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LETTRE      CXXV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

3i  de  décembre. 

Je  patte  ,  Madame  ,  des  noëls  (*)  aux  jéré- 
miades ;  c'eft  le  fort  de  la  plupart  des  hommes , 
et  tel  a  toujours  été  le  mien. 

C'eft  l'affaire  dont  vous  avez  parlé  à  madame 
la  ducheffe  de  la  Rochefoucauld  ,  qui  occupe 
actuellement  ma  vieille  tête  et  mon  jeune 
cœur.  Il  eft  difficile  d'en  venir  à  bout ,  quand 
on  eft  dans  fon  lit  au  milieu  des  neiges  ,  à 
cent  lieues  des  endroits  où  Ton  devrait  être. 

Je  fuis  déchiré  en  ayant  continuellement 
fous  mes  yeuxunjeune  homme  plein  de fageiïe 
et  de  talens  ,  condamné  à  une  multitude  de 
fupplices  tels  qu'on  ne  les  inflige  pas  aux 
parricides ,  le  tout  pour  avoir  chanté  dans  fon 
enfance  une  chanfon  du  Pont-neuf. 

Ouandje  fonge  que  cette  abominable  aven- 
ture ,  pire  mille  fois  que  celle  des  Calas  ,  n'a 
été  que  Feffet  d'une  tracafferie  entre  madame 

(  *)  Voyez  dans  les  Lettres  en  vers  et  en  profe  ,  les  noëls 
pour  madame  de  Choifeul. 
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de  £....  abbeffe  dans  Abbeville ,  et  un  cuiftre   • 

de  juge fubalterne,  j'ai affurémentraifon  d'être  I7  74» 
Jérémie.  Il  me  femble  que  la  retraite  rend  les 
pâmons  plus  vives  et  plus  profondes.  La  vie 
de  Paris  éparpille  toutes  les  idées  ;  on  oublie 
tout ,  on  s'amufe  un  moment  de  tout  dans 
cette  grande  lanterne  magique  ,  où  toutes  les 
figures  paflent  rapidement  comme  des  ombres  ; 
mais  dans  la  folitude  ,  on  s'acharne  fur  fes 
fentimens. 

Savez-vous  bien  que  Pythagore  ,  qui  n'était 
pas  un  lot,  et  qui  amis  toute  fa  philofophie 
enlogogryphes ,  dit  dans  un  de  fes  préceptes  : 
Ne  mangez  pas  votre  cœur.  C'eft  un  grand  mot  : 
pour  moi ,  je  voudrais  manger  le  cœur  des 
affamns  juridiques  du  chevalier  de  la  Barre  ; 
mais  j'adore  le  cœur  de  madame  la  ducheffe 
de  la  Rochefoucauld  :  je  ne  l'appelle  point 
madame  tfEnville.  Ce  nom  de  la  Rochefoucauld 
m'eft  cher  depuis  qu'un  de  fes  ancêtres  fut 
égorgé,  à  la  Saint-Barthelemi  ;  à  cette  Saint- 
Barthelemi ,  Madame ,  après  laquelle  Catherine 
de  Médias  donna  un  beau  bal  à  toute  la  cour. 

Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  la  brochure  de  63 
pages  ;  fur  quoi  roule-t-elle  ?  il  faut  qu'elle 
foit  bien  bonne ,  puifque  vous  dites  que  vous 
confentiriez  à  en  être  foupçonnée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aille  à  Paris 
au  printemps.  Songez -vous  bien  qu'il  y  a 
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quatre  grands  mois  d'ici  à  la  fin  d'avril  ?  Je 

*7  74*  ne  compte  plus  que  fur  quelques  heures.  Si 
vous  aviez  des  yeux ,  vous  ririez  bien  de  ma 
figure  de  quatre-vingts  et  un  ans  ;  elle  n'eft 
alTurément  ni  tranfportable  ni  montrable. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  :  mais  à 
quoi  cela  fert-il  ?  Prenez  ,  je  vous  en  prie  ,  le 
peu  d'ame  qui  me  refte ,  et  quand  vous  l'aurez 
mife  à  vos  pieds ,  ayez  la  bonté  de  la  mettre 
aux  pieds  de  l'ame  de  madame  la  ducheile  de 
la  Rochefoucauld.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir 
quelquefois  ion  fils  ;  il  m'a  paru  digne  de  ion 
nom.  V. 

LETTRE     CXXVI. 

A    M.     DE    CHABANON. 

Le  3i  de  décembre. 

JJonSOIR,  mon  bon  ami ,  mon  frère  en  Apollon; 
Vous  favez  fi  mon  cœur  vous  eftime  et  vous  aime. 

Je  vous  parodie  mal ,  mon  frère  ;  mais  je 
vous  dis  bonfoir  ,  parce  qu'en  effet  je  me  fens 
fur  la  fin  de  la  journée  de  la  vie.  Je  vous 
remercie  du  petit  élixir  que  vous  m'ayez 
envoyé  ;  il  me  ranime  un  peu  ,  mais  ce  n'eft 
que  pour  un  moment ,  et  je  vais  retomber. 
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J'ai  pafTé  des  jours  charmans  avec  vous  ;  j'avais  ■ 

efpéré  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir  le    I774< 
bonheur  de  vous  revoir  encore  ;  je  me  flat- 
tais trop.  Tout  m'avertit  que  les  hôtels  garnis 
de  Paris  font  pour  moi  des  châteaux  en  Efpa- 
gne.  J'ai  travaillé  jufqu'à  mes  derniers  jours  ; 
cela  m'a  valu  des  ennemis  ,  mais  aufli  cela 
m'a  valu  votre  amitié  ,  ainfi  je  n'ai  point  à 
me  plaindre.    Vous   êtes   occupé  à  confoler 
M.  d'Argental  de  fes  pertes  ;  je  le  tiens  moins 
à  plaindre,  puifqu'ii  a  un  ami  tel  que  vous. 
Buvez  tous  deux  à  ma  fanté  ,  portez -vous 
bien  ,  amufez-vous  avec  la  poè'fie  et  la  mufi- 
que.  Soyez  aufli  heureux  que  la  pauvre  efpèce 
humaine   le   comporte.    Mes  complimens   à 
meflieurs  vos  frères.  Madame  Denis  vous  fait 
les  liens.  Je  vous  donne  ma  bénédiction  le 
plus  tendrement  du  monde. 
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LETTRE     CXXVII. 

A  M.  CHRIS  TIN,  avocat  à  Saint-Claude. 

Le  9  de  janvier. 

v^elui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  encore 
dans  Ferney  ,  accablé  de  maladies  ;  celui  qui 
ne  ceiïera  jamais  de  vous  aimer  tant  qu'il  ref- 
pirera  ;  celui  qui  s'intérefîe  plus  que  jamais 
aux  cfclaves  que  vous  allez  rendre  libres  ; 
celui  qui  efpère  faire  encore  les  pâques  une 
fois  avec  vous  avant  de  mourir ,  vous  embraiïe 
très  -  tendrement  ,  mon  cher  ami,  vous  et 
toute  votre  famille. 

Vous  favez  ,  fans  doute ,  que  quelqu'un 
ayant  dit  devant  le  roi  que  M.  Turgot  n'allait 
jamais  à  la  melTe  ,  M.  de  Maurepas  a  répli- 
qué qu'en  récompenfe  M.  l'abbé  Terrai  y 
allait  tous  les  jours.  V* 
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LETTRE     GXXVIII. 
A   M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

16  de  janvier. 


M, 


avion  cher  ange ,  je  fens  la  grandeur  de  vos 
pertes  ,  et  je  fens  aufli  que  ,  dans  mon  mifé- 
rable  état ,  je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux 
qui  ,  par  leur  préfence  ,  par  leur  affiduité  et 
parleur  zèle,  font  à  portée  de  verfer  quelque 
confolation  dans  votre  belle  ame.  Il  eft  certain 
que,  fi  je  puis  avoir  au  printemps  un  peu  de 
force  ,  et  fi  je  fuis  sûr  d'être  entièrement 
ignoré  ,  je  viendrai  me  jeter  entre  vos  bras. 
Ne  pcurriez-vous  point  trouver  quelque  façon 
de  me  mettre  à  portée  de  venir  vivre  quelque 
temps  pour  vous  feul  ,  avant  que  je  meure  ? 
Si ,  par  exemple  ,  M.  le  duc  de  Fraflin  allait 
à  Praflin  au  printemps,  fi  vous  y  alliez  palier 
une  quinzaine  de  jours  ,  s'il  voulait  avoir  la 
bonté  de  me  donner  une  chambre  bien  chaude 
dans  ce  château  que  j'ai  habité  fi  long  temps  , 
je  viendrais  vous  y  trouver  et  jouir  de  vos 
bontés  et  des  fiennes ,  fans  être  tenté  d'entrer 
dans  Paris.  J'abandonnerais  volontiers  pour 
vous  ma  colonie  qui  demande  mes  foins  con- 
tinuels du  foir  au  matin.  Vous  feriez  ma  con- 
folation beaucoup  plus   que  je  ne  ferais  la 
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vôtre  ;  car  vous  avez  perdu  la  plupart  de  vos 

J7  7^*    amis  ,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts  de  moi- 
même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux 
et  trille  individu  ,  accablé  par  la  vieillefle  , 
et  n'ayant  que  la  mort  en  perfpective  ,  je 
vous  enverrai  du  moins  trois  ou  quatre  petits 
enfans  que  j'ai  faits  en  dernier  lieu  pour  vous 
amufer.  J'ai  grand'peur  qu'ils  ne  me  furvivent 
pas  ;  mais  ,  en  y  travaillant,  je  vous  avais 
toujours  devant  les  yeux.Je  me  difais  toujours: 
Cela  pourra-t-il  plaire  à  M.  tfArgental  ?  Il 
faut  favoir  à  préfent  comment  je  pourrai  vous 
faire  tenir  cette  petite  famille.  N'avez -vous 
point ,  vous  et  M.  de  Thibouville  ,  quelque 
ami  contre-fignant  ?  pourrais-je  envoyer  trois 
exemplaires  à  M.  le  duc  de  Prajlin?  j'attends 
fur  cela  vos  ordres.  Vous  autres  gens  de  Paris, 
vous  n'êtes  nullement  exacts  en  correfpon- 
dance.  Par  exemple ,  M.  de  Thivouville  m'avait 
écrit  qu'il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourton 
pour  une  chaîne  de  montre  ,  et  il  fe  trouve 
aujourd'hui  que  c'eft  chez  le  banquier  Germani. 
Pourvu  qu'on  forte  de  chez  foi  à  l'heure  des 
fpectacles  ,  il  femble  que  toutes  les  affaires  du 
monde  foient  faites. 

Je  demande  pardon  à  M.  de  Thibouville  de 
cette  obfervation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  prufïien  eft  plus 
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férieux.  Le  roi  de  Pruiïe  commence  à  fentir  

tout  fon  mérite  ;  et,  en  effet ,  les  progrès  que  I77^)* 
cet  officiera  faits  chez  moi  dans  Fart  du  génie 
et  du  deflin,  font  étonnans.  J'ai  fenti  tous  les 
inconvéniens  de  purger  fa  contumace.  J'ai 
prié,  il  y  a  long-temps  ,  M.  d'Ornoi  d'aban- 
donner la  lecture  de  l'énorme  fatras  qu'il  a 
entre  les  mains.  Il  faudrait  commencer  par 
prouver  démonftrativement  que  ce  procès 
abominable  n'a  été  entamé  que  par  une  cabale 
contre  madame  de  Brou  ,  abbeffe  de  Villan- 
court  ;  il  faudrait  prouver  que  des  témoins  ont 
été  fubornés  :  un  tel  procès  durerait  quatre  ou 
cinq  ans ,  épuiferait  les  bourfes  des  plaideurs 
et  la  patience  des  juges  ,  et  je  mourrais  de 
décrépitude  avant  qu'on  obtînt  quelque  arrêt 
qui  mît  au  moins  les  chofes  en  règle. 

La  révision  des  Calas  a  duré  trois  années  ; 
celle  des  Sirven  en  a  duré  fept  ,  et  je  ferai 
mort  probablement  dans  fix  mois. 

Nous  nous  bornons  pour  le  préfent  à 
demander  un  fauf-conduit  pour  une  année. 
J'envoie  le  modèle  du  fauf-conduit  à  madame 
la  duchefle  d'Enville  et  à  monfieur  l'ambaiTa- 
deur  de  Prude  ;  ce  modèle  doit  être  préfenté 
et  réformé.  C'eft  ,  ce  me  femble  ,  M.  le  comte 
de  Vergennes  qui  doit  le  figner ,  puifqu'il  eft 
adreffé  à  un  étranger  qui  eft  réputé  être  actuel- 
lement de  fervice  à  Vefel.  J'ai  joint  à  ce  modèle 
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réformable  de  fauf- conduit,  un  petit  bout  de 

177^»  requête  aufli  réformable.  On  pourra  mettre 
aifément  le  tout ,  dans  la  forme  ufitée  ,  au 
bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  fupplie  donc  ,  mon  très-cher  ange, 
de  voir  ces  papiers  chez  madame  la  ducheffe 
d'Enville ,  et  de  nous  aider  de  vos  confeils  et 
de  vos  bons  offices.  Il  me  femble  que  ce  fauf- 
conduit  ,  motivé  par  le  deffein  apparent  de 
venir  purger  fa  contumace  ,  ne  peut  être 
refufé ,  et  que  c'eft  prefque  une  chofe  de 
droit.  Je  me  flatte  que  M.  le  comte  de 
Maurepas  ,  perfuadé  par  les  juftes  raifons  de 
madame  la  ducheffe  ôiEnville ,  engagera  M.  le 
comte  de  Vergennes  à  donner  le  fauf- conduit 
le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  affurément 
mérite  mieux  que  cette  petite  grâce  ;  mais 
enfin  c'eft  toujours  beaucoup  fi  nous  l'obte- 
nons. Nous  aurons  du  moins  après  cela  le 
temps  de  préfenter  une  requête  au  roi,  qui 
pourra  couviir  les  juges  et  les  témoins  d'un 
opprobre  éternel  ,  fi  cette  requête  eft  affez 
intereiTante  et  affez  bien  faite  pour  aller  à 
la  pofterité  ,  et  pour  effrayer  les  fanatiques  à 
venir. 

Cette  affaire,  mon  cher  ange,  eft  après  vous 
ma  grande  paffion.  C'eft  en  me  dévouant  pour 
venger  l'innocence  que  je  veux  finir  ma  car- 
rière. Daignez  m'aider  dans  le  dernier  de  mes 
travaux.  V* 
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LETTRE     CXXIX. 

A  M.    DIONIS    DU    SEJOUR, 

De  ïacadèmie  des  Jciences  ,   qui  lui  avait 
envoyé  f on  EJJai  fur  les  comètes. 

A  Ferney  ,  le  18  de  janvier. 
MONSIEUR, 

J  e  vous  remercie  ,  avec  beaucoup  de  fenfi- 
bilité  et  un  peu  de  honte,  de  Futile  et  beau 
préfent  que  vous  daignez  me  faire.  Je  reffem- 
ble  allez  à  ce  vieux  animal  de  baffe-cour  à  qui 
on  donna  un  diamant;  la  pauvre  bête  répondit 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet. 

Autrefois  ,  Monfieur,  j'aurais  pu  fuivre  vos 
calculs  ;  mais  à  quatre  -  vingts  et  un  ans  , 
accablé  de  maladies ,  je  ne  puis  guère  m'en 
tenir  qu'à  vos  réfultats.  Je  les  trouve  fi  pro- 
bables que  je  ne  compte  pas  après  vous.  Je 
fuis  très-perfuadé  qu'aucune  comète  ne  peut 
prendre  aucune  planète  en  flanc.  Vous  décidez 
un  grand  procès  ;  vous  donnez  un  arrêt  par 
lequel  le  genre-humain  confervera  long-temps 
fon  héritage  ;  refte  à  favoir  fi  l'héritage  en 
vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas ,  non  plus ,  que  nous  acqué- 
rions jamais  un  nouveau  fatellite  qui  ferait  , 
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cerne  femble,  un  domeftique  fort  importun, 

J77^'  et  qui  troublerait  furieufement  les  fervices 
que  nous  rend  celui  que  nous  avons  depuis  fi 
long-temps. 

Pour  les  Arcadiens  qui  fe  croyaient  plus 
anciens  que  la  lune ,  il  me  femble  qu'ils  ref- 
femblaient  à  ces  rois  d'Orient  qui  s'intitulaient 
confins  dufoleil.Je  veux  croire  que  ces  meilleurs 
d'Arcadie  avaient  inventé  la  mufique  ,  Joli 
cantare  periti  Arcades  ;  mais  ces  bonnes  gens 
n'apprirent  que  fort  tard  à  manger  du  gland, 
et  il  eu  dit  qu'ils  fe  nourrirent  d'herbe  pendant 
des  fiècles. 

Vous  enfavez,  JWwftmetvous,unpeuplus  que 
ces  Arcades  et  que  toute  l'antiquité  enfemble. 
Je  fouhaite  que  Newton  ait  raifon  ,  quand  il 
foupçonne  qu'il  y  a  des  comètes  qui  tombent 
dans  le  foleil  pour  le  nourrir,  comme  on  jette 
des  bûches  dans  un  feu  qui  pourrait  s'éteindre. 
Newton  croyait  aux  caufes  finales  ,  j'ofe  y  croire 
comme  lui  ;  car  enfin  la  lumière  fert  à  nos 
yeux  ,  et  nos  yeux  femblent  faits  pour  elle. 
Toute  la  nature  n'eft  que  mathématique.  Vous 
la  voyez  toute  entière  avec  les  yeux  de  l'efprir, 
et  moi  qui  ai  perdu  les  miens  ;  je  m'en  rapporte 
entièrement  à  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'euime  que  je 
vous  dois  ,  et  avec  une  refpectueufe  recon- 
nailfance  ,  Monûeur  ,  votre  ,  8cc. 
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LETTRE      CXXX.         T^T. 
A  M.  DE  LA  CROIX, avocat, 

Qui  lui  avait  envoyé plufieur s  defes  mémoires, 

A  Ferney ,  21  de  janvier. 

J.L  femble  ,  Monlieur  ,  qu'en  adouciflant  les 
maux  de  ma  vieillefTe ,  et  en  confolant  ma 
folitude  par  la  lecture  de  vos  agréables  ouvra- 
ges ,  vous  ayez  voulu  me  priver  du  plaifir  de 
vous  en  remercier.  Vous  ne  m'avez  point 
donné  votre  adrefTe.  Il  y  a  plufieurs  perfonnes 
à  Paris  qui  portent  votre  nom  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  vous  qui  le  rendiez  célèbre. 

Je  hafarde  mes  remercîmens  chez  votre 
libraire.  Il  a  imprimé  peu  de  mémoires  aufîi 
bien  faits.  Ceux  pour  la  Rofière  font  les 
premiers  ,  je  crois  ,  qui  aient  introduit  les 
grâces  dans  l'éloquence  du  barreau.  Celui  de 
Delpech  me  femble  difputer  les  probabilités 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ;  car  les 
hommes  ne  peuvent  juger  que  par  les  proba- 
bilités. La  certitude  n'eft  guère  faite  pour  eux; 
et  voilà  pourquoi  j'ai  toujours  penfé  que  notre 
code  criminel  eft  aufli  abfurde  que  barbare.  Il 
n'y  a  guère  de  tribunal  en  France  qui  n'ait 
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. rendu  des  jugemens  affreux  et  iniques  ,  pour 

llH*    avoir  mal  raifonné ,  plutôt  que  pour  avoir  eu 

Fintention  de  condamner  l'innocence. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'eftime  et 

la  reconnahTance  que  je  vous  dois,  Monfieur, 

votre  ,  8c c.  Voltaire. 

LETTRE     CXXXI. 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

22  de  janvier. 

IVloN  cher  ange,  quand  vous  m'aurez  donné 
une  adreiïe  ,  je  vous  enverrai  quelque  chofe 
pour  vous  amufer  ou  pour  vous  ennuyer.  En 
attendant,  voici  le  projet  de  la  petite  pancarte 
que  nous  demandons  à  M.  de  Vergennes.  Nous 
ne  voulons  aucune  autre  grâce  pour  le  préfent. 
Nous  vous  fupplions  avec  la  plus  vive  inftance 
de  nous  appuyer  auprès  de  madame  la  duchefTe 
$ Enville.  Dites-lui ,  je  vous  en  conjure  ,  que 
nous  n'aurions  voulu  implorer  que  fes  bontés. 
Nous  n'attendons  rien  que  de  la  générofité 
de  fon  cœur  ;  mais  nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  de  donner  part  de  nos  demandes 
au  miniftre  du  roi  de  Prufle  ,  parce  qu'il  a  un 
ordre  exprès  du  roi  fon  maître  de  folliciter  en 
faveur  de  notre  infortuné  jeune  homme.  Mais 
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c'eft  fur  madame  à'Enville  que  nous  fondons    . 

toutes  nos  efpérances  ;  et  c'eft  vous  ,  mon  I77^* 
cher  ange  ,  qui  nous  avez  ouvert  cette  voie 
du  falut.  Confommez  votre  ouvrage  ;  tâchez 
de  nous  faire  avoir  un  fauf-coudun  bien  hono- 
rable ,  et  qui  ne  foit  pas  dans  la  forme  com- 
mune. PuiiTé-je  vous  amener  mon  très-eftimable 
infortuné  qui  eft  fans  doute  actuellement  à 
Véfel ,  comme  S1  François-Xavier  était  en  deux 
lieux  à  la  fois ,  et  comme  cela  eft  très-commun 
parmi  nous  !  Après  cela  nous  verrons  à  loifir 
s'il  eft  permis  à  un  juge  de  village  de  folliciter 
pendant  trois  mois  de  faux  témoignages  pour 
perdre  de  jeunes  gens  de  feize  à  dix-fept  ans, 
parce  qu'ils  étaient  parens  de  madame  de  Brou, 
abbelTe  de  Villancourt ,  et  que  cette  abbelfe 
n'avait  pas  voulu  donner  une  pensionnaire  de 
fon  couvent ,  très-riche ,  au  fils  de  ce  vilain 
juge ,  en  mariage. 

Nous  verrons  s'il  eft  permis  à  ce  déteftable 
juge  de  choifir  pour  affeiTeur  un  marchand  de 
bois  reconnu  pour  fripon  ,  condamné  comme 
tel  par  des  fentences  des  confuls ,  qui  a  été 
autrefois  procureur  ,  et  qui  n'a  jamais  été 
gradué. 

Nous  verrons  s'il  eft  loyal  à  trois  miférables 
de  cette  efpèce  ,  de  faire  à  trois  enfans  un 
procès  criminel  de  fix  mille  pages ,  et  de  finir 
par  donner  la  queftion  ordinaire  et  extraordi- 
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• naire  à  ces  enfans  ,  par  leur  arracher  la  langue 

177^«  avec  des  tenailles  ,  par  leur  couper  le  poing 
fur  un  poteau  ,  par  les  jeter  tout  vivans  dans 
un  bûcher  compofé  de  deux  voies  de  bois  de 
compte  et  de  deux  voies  de  fagots  à  doubles 
liens. 

Nous  verrons  fi  Pafquier  ,  petit- fils  d'un 
crieur  du  châtelet ,  s'eft  immortalifé  en  rap- 
portant au  parlement  ce  procès  de  fix  mille 
pages,  pendant  que  le  premier  préfident  dor- 
mait. 

Nous  verrons  fi  le  bien  jugé ,  qui  n'a  pafTé 
que  de  deux  voix,  n'eft  pas  le  plus  infernale- 
ment  mal  jugé. 

Nous  aurons ,  je  l'efpère ,  des  preuves  évi- 
dentes de  tout  ce  que  je  vous  dis  ,  et  nous 
les  mettrons  fous  les  yeux  du  roi  et  de  l'Eu- 
rope entière  ;  mais  commençons  par  notre 
fauf-conduit.  Je  ne  puis  rien ,  je  ne  veux  rien, 
j'abandonne  tout  fans  ce  préalable  ;  je  veux 
finirpar-làma  carrière. Ne  croyez,  ne confultez 
aucun  bavard  d'avocat,  qui  vous  cite  Papon 
et  Loyfel,  comme  fi  Papon  et  Loyfel  avaient  été 
des  rois  légiflateurs.  Ne  confultez  ,  mon  cher 
ange,  que  votre  raifon  et  votre  cœur. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  à  M.  de  Condorcet 
tout  ce  qui  eft  dans  ma  lettre. 

C'eft  pour  le  coup  que  je  me  mets  à  l'ombre 
de  vos  ailes ,  et  que  j'y  veux  mourir. 

LETTRE 
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LETTRE     CXXXII.       I775. 
A  M.   LE   CHEVALIER   DE  FLORIAN. 

A  Ferney  ,  22  de  janvier. 

J-iE  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien 
fenfiblement  M.  de  Florianet ,  il  l'embraiïe  de 
tout  fon  cœur;  il  lui  écrit  fur  ce  petit  papier 
imperceptiblepourépargneràunjeune  officier, 
très-médiocrement  payé  ,  un  port  de  lettre 
confidérable. 

M.  de  Florianet  a  eu  bien  des  tantes  ,  mais 
il  n'en  a  point  eu  de  plus  aimable  que  celle 
d'aujourd'hui.  Il  verra,  quand  il  fera  à  Ferney, 
une  fœur  de  fa  nouvelle  tante,  âgée  d'environ 
feize  ans ,  et  qui  ferait  très-digne  de  commettre 
un  incefte  avec  M.  de  Florianet ,  fi  elle  n'était 
pas  retenue  par  fon  extrême  pudeur.  Il  eft 
vrai  que  cette  pudibonde  demoifelle  va  rare- 
ment à  la  melTe ,  parce  qu'elle  s'y  ennuie,  et 
qu'elle  n'entend  pas  encore  le  latin  ;  mais  vous 
la  corrigerez ,  et  vous  pourriez  bien  abandon- 
ner pour  elle  mademoifelle  Dupuits  qui  vous 
aimait  fi  tendrement  et  fi  violemment.  Le  nez 
de  mademoifelle  Dupuits  ne  fe  réforme  point 
encore ,  mais  fes  doigts  acquièrent  une  fou- 
pleiïe  merveilîeufe  au  clavecin. 
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!  T"  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de 
votre  famille  ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un 
peu  par  ricochet.  Je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion in  quantum pojfum  et  in  quantum  indiges.  V* 

LETTRE     CXXXIII. 

A      M.       LE      BARON 

DE  CONSTANT  DE   REBECQUE. 


-Le  moribond  de  quatre-vingts  et  un  ans  eft 
dans  fon  lit  ,  Monlieur  ,  tout  comme  vous 
l'avezvu  ;  maisavantdemourir,ilvous  enverra 
ce  Don  Pèdre  qui  eft  d'un  jeune  homme  :  vous 
vous  en  apercevrez  bien  à  fon  ftyle  qui  n'eft 
pas  encore  formé. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon 
lit  monfieur  votre  fils.  Il  me  paraît  plus  formé 
que  l'auteur  de  Don  Pèdre  ;  il  eft  très-aimable 
et  digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes 
gens  condamnés  à  rendre  un  crucifix  de  grand 
chemin  pour  en  avoir  brifé  un  autre  ;  rien 
n'eft  plus  jufte  Vous  me  donnez  envie  de  con- 
naître M.  le  bailli  de  Rue  (*).  On  y  va  un 

(*)   M.  ^ Alt, 
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peu  plus   vertement  chez  les  Velches  ;    on  

inflige  la  peine  des  parricides.  C'eft  une  autre  177^< 
efpèce  de  juftice  qui  eft  toute  divine  :  car 
un  crucifix  de  bois  étant  dieu,  et  dieu  étant 
notre  père  ,  il  eft  clair  que  celui  qui  a  cafle  la 
tête  au  crucifix  ,  a  caiTé  la  tête  à  fon  père  ; 
donc  le  fupplice  des  parricides  lui  eft  dû  très- 
légitimement. 

Je  mourrai  en  admirant  cette  jurifprudence, 
mais  en  vous  aimant. 


LETTRE     CXXXIV. 
A    MADAME    DE    SAUVIGNI. 

A  Ferney ,  2  5  de  janvier. 

Vous  ne  fauriez  croire ,  Madame  ,  quel  plaifir 
vous  m'avez  fait,  en  voulant  bien  m'envoyer 
le  mémoire  de  M.  Gerbier.  Je  m'intérefle  à  fa 
gloire,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait 
l'attaquer  après  la  lecture  d'un  tel  écrit.  Il  eft 
fage  et  vigoureux  ;  il  ne  court  point  après 
Tefprit,  il  ne  court  qu'après  la  vérité  ;  il  la 
faifit  avec  la  vraie  éloquence  qui  n'eft  pas  celle 
des  jeux  de  mots.  J'ai  été  fort  aife  de  ne  point 
trouver  là  le  verbiage  éternel  du  barreau.  La 
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-"  plupart  des  avocats  parlent  toujours  comme 

1 77   *    l1 Intimé. 

Je  viens  de  recevoir,  Madame,  une  lettre 
de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  il  n'eft  pas 
homme  à  verbiage.  Il  a  la  bonté  de  me  pro- 
mettre les  petits  payemens  que  ma  fituation 
très-embarraflante  me  forçait  de  lui  demander. 
Je  me  trouvais  tellement  prefle  ,  que  j'avais 
ofé  vous  importuner  de  mes  miférables  affaires; 
j'en  fuis  bien  honteux  :  mais  je  me  voyais 
noyé  ,  et  je  m'adreiTais  à  Ste  Geneviève.  Je 
fuis  actuellement  dans  mon  lit,  pendant  que 
M.  et  madame  de  Florian  dînent  chez  votre 
ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  eft  plus  aimable  que 
jamais.  Elle  foutient  fon  état  avec  efprit ,  avec 
dignité  et  avec  grâces.  Cabanis  la  dirige;  il  eft 
au  fait  des  maladies  des  dames  plus  que  per- 
fonne.  Elle  s'eft  accoutumée  à  notre  folitude 
philofophique  et  à  notre  vilain  climat  ;  rien 
n'a  paru  la  dégoûter  :  cela  eft  d'un  bien  bon 
efprit.  On  voit  bien  par  qui  elle  a  été  élevée. 
Elle  a  une  fceur  de  quinze  à  feize  ans  ,  dont 
je  voudrais  bien  être  le  précepteur  ;  mais  elle 
n'en  a  pas  befoin  ,  et  on  n'élève  pas  les  filles 
quand  on  a  quatre-vingts  et  un  ans. 

J'ai  vu  la  comédie  italienne  du  conclave.  Il 
n'y  a  ni  gaieté  ni  efprit  ;  mais  c'eft  toujours 
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beaucoup   qu'on  fe   moque   du  conclave  à  . 

Rome.  '77^' 

Agréez  toujours  ,  Madame ,  le  tendre  ref- 
pect  du  vieux  malade  de  Ferney.  V» 

LETTRE     CXXXV. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU    DEFFANT. 

A  Ferney,  25  de  janvier. 

Xardon  ,  Madame ,  pour  Gluck  ou  pour  le 
chevalier  Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé 
qu'une  dame  qui  eft  allez  belle  ,  et  qui  a  une 
voix  approchante  de  celle  de  mademoifelle  le 
Maure  ,  m'avait  chanté  un  récitatif  mefuré  de 
ce  réformateur,  et  qu'elle  m'avait  fait  un  très- 
grand  plaifir,  quoique  je  fois  auffi  fourd  qu'a- 
veugle quand  les  neiges  viennent  blanchir  les 
Alpes  et  le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  eu  du 
plaifir  ,  et  d'en  avoir  eu  par  un  Gluck,  Il  fe 
peut  que  j'aye  eu  tort  ;  il  fe  peut  auffi  que  les 
autres  morceaux  de  ce  Gluck  ne  foient  pas  de  la 
même  beauté.  De  plus  ,  je  fens  bien  qu'il 
entre  unpeude  fantaifie  dans  ce  qu'on  appelle 
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— goût  en  fait  de  mufique.  J'aime   encore  les 

*77^»    beaux  morceaux  de  Lulli  ,  malgré  tous  les 
Glucks  du  monde. 

Mais  venons ,  je  vous  en  prie  ,  à  l'affaire 
que  vous  voulez  bien  protéger.  Je  me  fuis  mis 
aux  pieds  de  madame  la  ducheffe  dCEnville;  je 
ne  compte  que  fur  elle;  je  n'aurai  d'obligation 
qu'à  elle.  Nous  demandons  un  fauf-conduit , 
et  rien  autre  chofe  ;  mais  comme  ces  fauf- 
conduits  fe  donnent  par  M.  de  Vergennes  aux 
affaires  étrangères  ,  il  a  fallu  abfolument 
commencer  par  avoir  un  congé  du  roi  de 
Pruffe  ,  et  en  donner  part  à  fon  ambaffadeur, 
d'autant  plus  que  le  roi  de  Pruffe  lui-même  a 
recommandé  vivement  mon  jeune  homme  à 
ce  miniftre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame 
la  ducheffe  d'Enville  que  nous  obtiendrons, 
en  termes  honorables,  ce  fauf-conduit  li 
néceffaire  ;  le  temps  fera  le  refte.  Ce  fera  peut- 
être  une  chofe  aulïi  curieufe  qu'affreufe  de 
voir  comment  un  petit  juge  de  province  , 
voulant  perdre  madame  de  Brou  abbeffe  de 
Villancourt  ,  fuborna  des  faux  témoins  ,  et 
nomma  pour  juger  avec  lui  un  procureur 
devenumarchanddebois  et  de  vin,  condamné 
aux  confuls  pour  des  friponneries. 

C'eft  ce  cabaretier  qui  condamna  ,  lui  troi- 
fième  ,  deux  enfans  innocens  au  fupplice  des 
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parricides.  On  ne  le  croirait  pas  :  vous  ne  ■ 

m'en  croirez  pas  vous-même  ,  en  vous  fefant    177^* 
lire  ma  lettre  ;  cependant  rien  n'eft  plus  vrai. 

Cette  étrange  fentence  fut  confirmée  au 
parlement  de  Paris  ,  à  la  pluralité  des  voix. 
Il  y  avait  fix  mille  pages  de  procédures  à  lire  : 
il  fallait  ce  jour-là  écrire  aux  clajfes ,  et  minuter 
des  remontrances.  On  ne  peut  pas  fonger  à 
tout.  On  fe  dépêcha  de  dire  que  le  marchand 
de  bois  avait  bien  jugé;  et  ces  deux  mots  fuffi- 
rent  pour  brifer  les  os  de  ces  deux  enfans  , 
pour  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenail- 
les ,  pour  leur  couper  la  main  droite  ,  pour 
jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu  com- 
pofé  de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  fubit  ce  martyre  en 
perfonne  ,  l'autre  en  effigie  :  mais  le  temps 
vient  où  le  fang  innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  aflafïinat  eftplus  horrible  que 
celui  des  Calas  :  car  les  juges  des  Calas  s'étaient 
trompés  fur  les  apparences  ,  et  avaient  été  cou- 
pables de  bonne  foi  ;  mais  ceux  d'Abbeville 
ne  fe  trompèrent  pas  ;  ils  virent  leur  crime 
et  ils  le  commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
dit,  Madame,  à  peu-près  ce  que  je  vous  dis 
aujourd'hui  ;  mais  je  fuis  fi  plein  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  eft  que  je  défefpère  de 
vivre  allez  long- temps  pour  venir  à  bout  de 
mon  entreprife  ;  mais  je  l'aurai  du  moins  mife 
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en  bon  train.  Les  parties  intéreiïees  achèveront 
ce  que  j'ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  de  ces  idées,  je  vous 
demande  comment  je  pourrais  m'y  prendre 
pour  vous  faire  tenir  un  chiffon  qui  vous 
ennuiera  peut-être.  Il  eft  dédié  à  un  homme 
que  vous  n'aimez  point ,  à  ce  qu'on  dit  ;  c'eft 
M.  à'Alembert  :  mais  vous  pardonnerez  fans 
doute  à  un  académicien  qui  dédie  un  ouvrage 
à  l'académie  fous  le  nom  de  fon  fecrétaire.  Si 
vous  ne  l'aimez  pas,  vous  l'eftimez,  et  il  vous 
le  rend  au  centuple. 

Moi  je  vous  eftime  et  je  vous  aime  de  toutes 
les  forces  de  ce  qu'on  appelle  mon  ame.  F. 


LETTRE 
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LETTRE     GXXXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  2  5  de  janvier. 

Xardonnez-moi  ,  je  vous  en  fupplie  ,  de 
vous  avoir  importuné  fi  indifcrétement  ;  mais , 
en  vérité  ,  Monfeigneur ,  pouvais-je  imaginer 
que  les  préliminaires  de  cette  maudite  affaire 
avecmadame de  Saint-Vincent  vous  coûteraient 
quarante  mille  livres  ?  La  juftice  ,  dit -on  , 
devait  fe  rendre  gratis  avant  la  renailTance 
des  anciens  parlemens.  Quel  gratis  que  qua- 
rante mille  francs  d'entrée  de  jeu  ,  et  cela 
parce  que  Ton  a  voulu  vous  voler  ! 

Ce  n'était  qu'à  la  dernière  extrémité  que 
j'avais  recours  à  vos  bontés ,  ayant  mis  pref- 
que  tout  mon  bien  fur  M.  le  duc  de  Virtemberg^ 
fur  M.  le  duc  de  Bouillon  et  fur  le  roi  ,  et 
n'étant  payé  de  perfonne  ;  ayant  eu  l'imper- 
tinence de  bâtir  une  efpèce  de  jolie  petite 
ville  ;  et  étant  accablé  par  les  demandes  con- 
tinuelles de  trente  manufacturiers  qu'il  faut 
foutenir.  Ma  tête  ,  qui  n'eft  pas  plus  grolTe 
que  rien ,  ne  pouvait  porter  tous  ces  fardeaux , 
et  j'étais  au  défefpoir  ,  lequel  défefpoir  était 
encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire  Laleu 
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qui ,  par  quelques  avances  ,  m'empêchait  de 

I77»>*    me  jeter  par  la  fenêtre. 

J'ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de 
vous  ,  je  l'avoue  ;  mais  votre  indulgence  me 
rafïure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à  Paris  , 
malgré  la  mufique  de  Gluck  ,   et  malgré  les 
comédies  que  donne  Henri  IV  au  théâtre  fran- 
çais, au  théâtre  italien  et  aux  marionnettes. 
Vous  êtes  accoutumé  depuis  long-temps  aux 
changemens    de    fcènes  :   mais   la    véritable 
gloire,  les  grands  fervices  rendus,  et  un  peu 
de  philofophie  ,  font  une  bonne  égide  contre 
tous  les  coups  de  la  fortune.  Vous  êtes  actuel- 
lement comme  les  évêques  qui  Te  difpenfent 
de  la  réfidence  pour  venir  plaider  à  Paris.  Je 
fuis  perfuadé    que  ,  fi  au  lieu    de   dépenfer 
quarante  mille  francs,  et  peut-être    quatre- 
vingts  mille  ,  pour  faire  condamner  une  catin 
friponne ,    vous  lui  aviez    donné   dix   mille 
francs  d'aumône  ,  elle  vous  aurait  demandé 
pardon  à  genoux  et  par  écrit  ;  mais  il  n'eft 
plus  temps ,  ilfautpourfuivre  cette  déteftable 
affaire  qui  vous  coûtera  plus  qu'elle  ne  vaut. 
J'aime  mieux  les  canons  de  Fontenoi ,  les 
fourches    de    Clofter-Seven  ,    Minorque    et 
Gènes  ;  ce  font-là  vos  vrais  billets  au  porteur. 
Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amufer  ou 
de  vous    ennuyer  ,   je  pourrais   bien    vous 
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envoyer  quelque  chofe  dans  peu  de  jours  ;  ce  — 
ferait  la  lie  de  mon  vin.  Il  vous  paraîtrait    I77^« 
peut-être  plat  ou  aigre  ;  et  d'ailleurs  je  trem- 
ble toujours  de  prendre  mal  mon  temps. 

Agréez  ,  je  vous  en  conjure  ,  mon  très- 
tendre  refpect,  en  quelque  temps  que  ce  puifTe 
être.  V. 


LETTRE     CXXXVII. 

A       MADAME 

LA    DUCHESSE    D'ENVILLE. 

Janvier. 
MADAME, 

Je  me  jette  à  vos  pieds  cette  fois -ci  bien 
férieufement ,  et  je  vous  conjure  d'achever, 
par  votre  protection  ,  de  rendre  la  vie  et 
l'honneur  au  plus  innocent ,  au  plus  fage  ,  au 
plus  modefte  et  plus  malheureux  gentilhomme 
de  France. 

Il  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  for- 
malité de  loi ,  ni  d'aucune  lettre  en  chancel- 
lerie. Il  demande  au  roi  un  fauf-conduit  d'une 
année ,  comme  vous  le  verrez  par  les  petits 
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; papiers  ci -joints.  Il  lui  faudra  en  effet  une 

1775.  année  entière  ,  au  moins,  pour  débrouiller 
tout  le  chaos  de  cette  abominable  aventure  ; 
et  le  roi  fon  maître  voudra  bien  me  le  confier 
encore  ,  fuppofé  que  je  vive. 

Ce  n'eft  point  à  moi  à  prévoir  s'il  cher- 
chera à  entrer  dans  le  fervice  de  France  ,  ou 
s'il  reftera  à  celui  du  roi  de  PrufTe.  Tout  ce 
que  je  fais ,  c'eft  qu'il  eft  un  très-bon  officier 
et  un  bon  ingénieur.  Il  eft  fuppofé  réfider  à 
Véfel ,  et  il  ne  peut  fe  montrer  en  France 
qu'avec  un  fauf-conduit.  Nous  en  demandons 
un  qui  foit  à  peu-près  fuivant  le  modèle  que 
nous  préfentons. 

Cette  petite  grâce  ,  qui  ne  tire  à  aucune 
conféquence,  dépend  entièrement  du  miniftre 
des  affaires  étrangères  ;  et  je  fuis  bien  sûr  que 
ce  miniftre  fera  tout  ce  que  M.  le  comte  de 
Maurepas  voudra. 

Daignez  donc,  Madame,  en  parler  à  M.  de 
Maurepas  quand  vous  le  verrez.  Permettez 
qu'on  mette  cette  bonne  action  dans  la  lifte 
de  celles  que  vous  faites  tous  les  jours ,  quoi- 
que cette  lifte  foit  un  peu  longue. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond 
refpect  et  la  plus  vive  reconnaiffance, 
Madame,  8cc. 
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LETTRE     C  XXXVII  I.   •  7^ 
A   M.    LE    BARON    DE    GOLTZ. 

Janvier. 
MONSIEUR, 

-Lie  roi  de  PrufTe  continue  à  honorer  de  fa 
protection  M.  d'Etallonde ,  et  nous  comptons 
furla  vôtre.  Il  ne  nous  faut  actuellement  qu'un 
fauf-conduit  à  peu -près  tel  que  nous  ofons 
en  préfenter  le  modèle.  Une  grâce  fi  légère 
ne  peut  fe  refufer ,  et  M.  d'Etallonde  en  a  un 
befoin  effentiel  pour  aller  lui-même  dans  fa 
ville  rechercher  les  pièces  efTentielles  qui  lui 
manquent.  Elles  démontreront  fon  innocence 
et  les  manœuvres  infernales  dont  on  s'eft  fervi 
pour  faire  condamner  deux  jeunes  gentils- 
hommes ,  pleins  de  mérite  ,  à  des  fupplices 
plus  horribles  que  ceux  dont  on  punit  les 
parricides. 

Nous,  avons  déjà  fix  mille  pages  de  la  pro- 
cédure ,  et  cela  ne  fuffit  pas  ,  à  beaucoup  près. 
Vous  auriez  gagné  quatre  ou  cinq  batailles  en 
bien  moins  de  temps  que  cet  exécrable  procès 
n'a  été  jugé. 

Le  fauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de 

Dd  3 
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. Vergennes.  M.  le  comte  de  Maurepas  a  trop  de 

177^*  grandeur  d'ame  et  trop  de  bonté  pour  s'y 
oppofer.  Vous  aurez,  Monfieur,  lafatisfaction 
d'avoir  confervé  la  vie ,  l'honneur  et  la  fortune 
à  un  jeune  gentilhomme  digne  de  fervir  fous 
vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect  et  recon- 
naifïance , 

Monfieur , 

de  votre  Excellence,  8cc. 

LETTRE     CXXXIX. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Janvier. 
MON  SEIGNEUR, 

I  e  vous  conjure  ,  fans  préambule  ,  de  vous 
joindre  à  madame  la  duchefTe  votre  mère  pour 
une  très  bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de 
meilleur  moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez  , 
par  un  petit  papier  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
envoyer  ,  qull  n'eft  queftion  que  de  rendre 
l'honneur  ,  la  fortune  et  la  vie  ,  par  cinq  ou 
fix  mots  ,  à  un  jeune  gentilhomme  plein  de 
mérite.  La  chofe  dépend  de  M.  de  Vergennes 
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qui  ne  refufera  rien  à  M.  le  comte  de  Maurepas ,   

ctM.deMaurepas  vous  refufera  encore  moins.    xlP 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  la  Barre  vous 
a  fait  frémir  d'horreur  ,  la  protection  que 
vous  et  madame  la  duchefîe  tiEnville  donnerez 
à  fon  ami  infortuné ,  nous  fera  verfer  des  larmes 
de  joie. 

J'ail'honneur  d'être  avecunprofondrefpect, 

Monfeigneur ,  Sec. 

LETTRE    CXL. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Premier  de  février. 

v^'est  bien  vous,  Madame,  qui  êtes  ma 
patronne  et  ma  véritable  protectrice.  Ma 
dernière  volonté  eft  de  me  jeter  à  vos  pieds  ; 
mais  ce  ne  peut  être  que  de  mon  lit  à  la  bride 
de  votre  cheval;  et  il  y  a  cent  vingt -cinq 
lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie 
que  vous  m'avez  indiquée  ,  le  dernier  radotage 
de  ma  vieillefTe ,  et  je  vous  fupplie  de  ne  le 
pas  lire  ;  car,  vivant  ou  mourant,  je  ne  veux 
pas  vous  ennuyer.  Je  ne  penfe  plus  guère , 

D  d  4 
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i mais  mes  dernières  penfées  feront  pour  vous 

177^»    avec  la  plus  refpectueufe   et  la  plus  tendre 
reconnaiifance. 

Le  vieux  malade  et  radoteur  de  Ferney ,  V* 


LETTRE     CXLI. 
A     M.      DE      L  A  L  A  N  D  E. 


A  Ferney,  6  de  fe'vrier. 


E 


JV  tibi  norma  poli  et  diva  libramina  molis  ; 
Computus  en  Jovis ,  bc. 

Voilà  ,  Monlieur  ,  ce  que  Halley  difait  à 
Newton ,  et  ce  que  je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  préfent  qu'on 
m'ait  jamais  fait.  J'ai  pafTé  tout  un  jour  et 
prefque  toute  une  nuit  à  lire  le  premier 
volume  ,  et  j'ai  entamé  le  fécond. 

C'eft  ,  je  crois  ,  la  première  fois  qu'on  a  lu 
tout  de  fuite  un  livre  d'aftronomie.  Vous  avez 
trouvé  le  fecret  de  rendre  la  vérité  aufli  inté- 
reffante  qu'un  roman. 

Je  vous  demanderais  pourtant  grâce  pour 
Alexandre  à  qui  vous  reprochez  d'avoir  été 
effrayé  d'une  éclipfe  de  lune,  avant  la  bataille 
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d'Arbelles.  Tlutarque  ne  lui  impute  pas  tant  de  

faiblefTe  et  tant  d'ignorance.  177J< 

Quinte-Curce  dit ,  au  contraire ,  que  l'armée 
(qui  n'était  pas  compofée  de  philofophes)  fut 
prête  à  fe  foulever  contre  Alexandre  ,  jam  pro 
feditione  res  erat.  Le  roi  fit  raffurer  fes  foldats 
par  les  mages  égyptiens  qu'il  avait  auprès  de 
lui ,  et  marcha  aux  ennemis  immédiatement 
après  l'éclipfe. 

Comment  en  ef7etledifcipled'v4rz/?0^aurait- 
il  ignoré  la  caufe  de  ce  phénomène  il  ordinaire , 
et  comment  Alexandre  aurait  -  il  connu  la 
terreur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince , 
je  ne  vous  la  demanderai  pas  pour  les  pères 
de  l'Eglife  qui  ont  nié  les  antipodes  ;  je  ne  la 
demanderai  pas  pour  l'ami  Pluche ,  qui  va 
toujours  chercher  dans  la  langue  hébraïque 
(  qu'il  ne  favait  pas  )  les  raifons  des  chofes  qui 
n'ont  jamais  exifté. 

J'aimerai  furtout  bien  mieux  me  confirmer 
avec  vous  dans  le  fyftême  démontré  par 
Newton  ,  que  d'attribuer  aux  anciens  ,  quels 
qu'ils  foient,  des  connaiflances  aftronomiques 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  que  des  foupçons  très- 
vagues. 

Enfin  ,  Monfieur  ,  je  trouve  dans  votre 
livre  de  quoi  m'inftruire  et  me  plaire  à  tout 
moment.  J'ai  prefque  oublié  ,  en  le  lifant  , 
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■  tous  les  maux  dont  je  fuis  accablé.  Je  ferai 

J77^'  bientôt  privépour  jamais  de  ce  grand fpectacle 
du  ciel  qui  eft  actuellement  couvert  de  brouil- 
lards ,  du  moins  dans  notre  pays.  Il  fait  plus 
beau  fans  doute  fur  les  bords  du  Nil  et  fur 
ceux  de  l'Euphrate  ,  que  dans  le  voifmage  du 
lac  de  Genève.  Il  y  a  trois  mois  que  je  fuis 
dans  mon  lit  ;  et  fans  vous  je  n'aurais  renou- 
velé connailTance  avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous 
honoreriez  Ferney  d'un  obélifque  et  d'une 
méridienne.  Je  ne  crois  pas  vivre  allez  pour 
entreprendre  cet  ouvrage .;  je  me  bornerai, 
cette  année  ,  à  bâtir  des  granges  de  ce  que 
vous  appelez  pizay  (*)  (fi  je  ne  me  trompe.) 
Si  vous  aviez  un  moment  à  vous  ,  je  vous 
fupplierais  de  me  dire  à  qui  je  dois  m'adrefler 
pour  avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  ferais 
mon  marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette 
importunité. 

Je  ne  fais  pas  comment  j'ofe  vous  parler 
des  chofes  terreftres  ,  après  tout  ce  que  je 
viens  de  lire. 

Agréez  ,  je  vous  prie  ,  Monfieur,  la  recon- 
naiiïance  et  la  refpectueufe  eftime  de  votre,  8cc, 
Le  vieux  malade  de  Ferney, 

(*  )  Pizay  eft  une  terre argileufe,  battue  entre  des  planches, 
et  dont  on  fait  des  rnaiions  dans  la  Brefle. 
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Permettez-moi  de  préfenter  mes  refpects  à  

M.  et  à  madame  de  Maron,  (*)  177^* 

LETTRE      G  X  L  I  I. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

27  de  février. 

I  'ai  été  très-mal ,  Madame ,  depuis  près  d'un 
mois.  Je  le  fuis  encore ,  et  je  ne  fais  pas  trop 
comment  je  fuis  en  vie.  Je  crois  qu'il  eft  arrivé 
la  même  chofe  à  Don  Pèdre  qu'à  moi  ;  cepen- 
dant je  vous  en  envoie  une  féconde  édition, 
parce  que  j'apprends  dans  mon  lit  qu'il  n'y 
a  plus  d'exemplaires  de  la  première  à  Genève. 
Tout  eft  allé  ,  je  crois  ,  à  Paris.  Vous  recevrez 
probablement  l'exemplaire  de  l'édition  nou- 
velle, par  M.  à'Ogni. 

(  *  )  Madame  de  Maron  ,  baronne  de  Meîllonnaz  ,  qui 
demeure  à  Bourg-en-BrefTe  ,  a  fait  huit  tragédies  de  quinze  à 
dix-huit  cents  vers  chacune  ,  et  deux  comédies  en  vers. 
M.  de  Voltaire,  qui  en  a  vu  quelques-unes,  leur  a  donné  des 
applaudiflemens.  La  modeftie  de  l'auteur  l'a  empêché  de  les 
publier  ,  ainfi  qu'un  grand  nombre  de  lettres  que  M.  de 
Voltaire  lui  avait  adreflees  ,  et  qu'elle  n'a  point  voulu  com- 
muniquer par  le  même  motif. 
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* Je  vous  confeille  de  ne  vous  jamais  faire 

I77^«  lire  de  vers  ;  car,  outre  qu'on  en  eft  fort  las , 
ils  font  trop  difficiles  à  lire.  Vous  trouverez 
mieux  votre  compte  avec  de  la  profe.  Je  vous 
prie  même  de  lire  une  note  qui  fe  trouve  à  la 
fin  de  la  Tactique  dans  le  même  recueil.  Elle 
eft  allez  intéreflante  pour  ceux  qui  n'aiment 
pas  qu'on  égorge  le  genre -humain  pour  de 
l'argent. 

Le  nombre  infini  de  maladies  qui  nous 
tuent ,  eft  allez  grand  ;  et  notre  vie  eft  allez 
courte  pour  qu'on  puilTe  fe  palier  du  fléau  de 
la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de 
mon  feu.  Etendez  la  vôtre  ,  Madame  ,  aufli 
loin  que  vous  le  pourrez;  jounTez  de  tous  les 
plaifirs  que  votre  trifte  état  vous  permet.  Le 
mot  de  plaifir  eft  bien  fort ,  j'aurais  dû  dire 
confolations,  etmêmeconfolations  paflagères; 
car  il  n'en  refte  rien  ,  lorfqu'au  fortir  d'un 
grand  fouper  on  fe  trouve  avec  foi-même ,  et 
qu'on  pafle  la  nuit  à  fe  rappeler  en  vain  fes 
premiers  beaux  jours.  Tout  eft  vanité ,  difait 
l'autre.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  tout  ne  fût  que 
vanité  !  mais  la  plupart  du  temps  tout  eft  fouf- 
france.  J'en  fuis  bien  fâché  ,  mais  rien  n'eft 
plus  vrai. 

Ma  lettre  eft  un  peu  de  Jérémie  ;  j'aimerais 
mieux  être  Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  par- 
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donner  mes  lamentations ,  et  de  croire  que  le  

bon  homme  Jérémie  ,  au  milieu  de  fes  monta-    177-)< 
gnes  ,  vous  eft  auflï  tendrement  attaché  que 
s'il  avait  le  bonheur  de  vous  voir  tous  les 
jours. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

LETTRE     CXLIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

8  de  mars. 

Jt  A  r  d  o  N  ,  mon  cher  ange  ;  ce  n'eft  pas  ma 
faute  fi  j'ai  tâté  un  peu  de  l'agonie  aux  appro- 
ches de  l'équinoxe ,  félon  ma  louable  coutume. 
J'ai  été  bien  fot  quand  j'ai  cru  être  au  moment 
où  je  ne  vous  reverrais  plus.  Je  ne  veux  pas 
perdre  l'efpérance  qui  eft  toujours  au  fond  de 
ma  boîte  de  Pandore. 

J'avais  fait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don 
Pèdre  et  compagnie  pour  M.  de  Thivouville , 
je  ne  fais  plus  comment  faire  pour  la  lui 
envoyer.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  eft  toute 
prête.  Eft-il  pofTible  qu'il  n'ait  pas  un  contre- 
feing  de  quelque  intendant  des  poftes  à  fon 
fervice  ?  ces  pauvres  Parifiens  ne  s'avifent 
jamais  de  rien.  Je  prends  le  parti  de  la  lui 
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•  envoyer  par  la  diligence  de  Lyon,  empaillée 


171:>'    comme  un  pâté. 

Le  Kain  a  mandé  qu'il  avait  une  vieille 
Eryphile  de  moi;  c'eft:  une  efquiffe  allez  mau- 
vaife  de  la  Sémiramis.  Il  ferait  ridicule  que  ce 
croquis  parût ,  et  il  n'eft  pas  moins  à  craindre 
qu'il  ne  paraifle. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  fauvera 
de  cette  petite  honte. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  j'avais  envoyé 
un  vaiffeau  dans  l'Inde ,  avec  quelques  alfociés  ; 
le  tonnerre  eft  tombé  fur  notre  vailFeau  et  a 
tout  fracafTé.  J'ai  ,  Dieu  merci  ,  un  anti-ton- 
nerre à  Ferney  dans  mon  jardin.  Vous  favez 
que  cela  s'appelle  un  conducteur  ;  avec  cette 
précaution  on  n'a  rien  à  craindre  fur  terre.  C'en 
ferait  trop  d'avoir  à  la  fois  affaire  au  tonnerre 
fur  la  mer  des  Indes  et  dans  mon  parterre  : 
les  dévots  fe  moqueraient  trop  de  moi. 

Je  confeille  à  Beaumarchais  de  faire  jouer  fes 
factums  ,  fi  fon  Barbier  ne  réuffit  pas. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  je  n'en  peux  plus  ; 
permettez  que  je  vous  embralTe  bien  tendre- 
ment avec  le  peu  de  force  qui  me  refte.  V* 
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LETTRE     C  X  L  I  V.  7^ 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CHATELLUX. 

io  de  mars. 

J'apprends,  Monfieur ,  que  vous  faites  à 
M.  de  Châteaubrun  l'honneur  de  lui  fucceder. 
S'il  ne  s'était  pas  prefle  de  vous  céder  fa 
place  ,  je  vous  aurais  demandé  la  préférence. 
J'ai  été  fi  malade  ,  depuis  près  de  deux  mois , 
que  j'ai  cru  que  je  le  gagnerais  de  vîtefTe  ,  et 
alors  je  me  ferais  recommandé  à  vos  bontés. 
L'académie  me  devient  plus  chère  que  jamais. 
Je  ne  fais-fi  vous  avez  reçu,  Monfieur,  une 
petite  édition  de  cette  efquifle  de  Don  Pèdre, 
qu'un  genevois  devait  mettre  de  ma  part  à 
vos  pieds.  S'il  ne  vous  Tapas  remife,  voudriez- 
vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  comment  je 
pourrais  m'y  prendre  pour  vous  rendre  cet 
hommage  que  mon  état  très-douloureux  ra'era" 
pêche  de  vous  préfenter  moi-même  ?  Pardon- 
nez à  ma  terre  épuifée  fi  elle  ne  porte  pas  de 
meilleurs  fruits.  Rien  ne  ferait  plus  propre  à 
me  rajeunir  que  de  venir  vous  faire  ma  cour, 
de  vous  entendre  à  votre  réception  ,  et  de 
partager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 
S'il  eft  vrai  que  la  Rai/on  ait  palTé  par  Paris  , 
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dans  fes  petits  voyages ,  elle  doit  y  relier  pour 

*77*«  vivre  avec  Fauteur  de  la  Félicité  publique.  Ce 
n'eft  pas  une  médiocre  confolation  pour  moi 
de  voir  mon  opinion  fur  cet  ouvrage  fi  bien 
confirmée.  M.  de  Malesherbes  a  dit  que  ce  livre 
était  digne  de  votre  grand-père  ;  et  moi  j'ai 
Tinfolence  de  vous  dire  que  votre  grand-père , 
tout  votre  grand-père  qu'il  eft ,  en  était  inca- 
pable, malgré  fon  génie  et  fon  éloquence.  Je 
penfai  ainfi ,  lorfque  j'ignorais  que  la  Félicité 
venait  de  vous.  Je  n'ai  jamais  changé  d'avis  , 
et  certainement  je  n'en  changerai  pas. 

La  Raifon  et  la  Vérité  fa  fille  fe  recommandent 
à  vos  bontés  ,  et  moi  chétif  qui  voudrais  bien 
être  de  la  famille ,  je  me  mets  à  vos  pieds. 
te  vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE 
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LETTRE      CXLV. 
A     M.     BOURGELAT. 

A  Ferney ,   18  de  mars. 

1V1  e  s  maladies  continuelles  ,  Monfieur  , 
m'ont  empêché  de  vous  remercier  plutôt  du 
mémoire  utile  et  digne  de  vous  ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il  y  a  quatre- 
vingts  et  un  ans  que  je  fouffre  et  que  je  vois 
tout  fouffrir  et  mourir  autour  de  moi.  Tout 
faible  que  je  fuis  ,  l'agriculture  eft  toujours 
mon  occupation.  J'étais  étonné  qu'avant  vous 
les  bètes  à  cornes  ne  fuffent  que  du  reiïbrt  des 
bouchers  ,  et  que  les  chevaux  n'euflent  pour 
leurs  Hippocrates ,  que  des  maréchaux  ferrans. 
Les  vrais  fecours  manquent  dans  les  pays  les 
'plus  policés.  Vous  avez  feul  mis  fin  à  cet 
opprobre  fi  pernicieux. 

Les  animaux  ,  nos  confrères  ,  méritaient  un 
peu  plus  de  foin ,  furtout  depuis  que  le  Sei- 
gneur fit  un  pacte  avec  eux  ,  immédiatement 
après  le  déluge.  Nous  les  traitons ,  malgré  ce 
pacte,  avec  prefque  autant  d'inhumanité  que 
les  Rufles  ,  les  Polonais  et  les  moines  de 
Franche-Comté  traitent  leurs  payfans  ,  et  que 
les  commis  des  fermes  traitent  ceux  qui  vont 

Correfp,  générale,        Tome  XV.       E  e 


1775. 
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acheter  une  poignée  de  fel  ailleurs  que  chez 
eux. 

Je  voudrais  qu'on  cherchât  des  préfervatifs 
contre  les  maladies  contagieufes  de  nos  bef- 
tiaux  ,  dans  le  temps  qu'ils  font  en  bonne 
fanté,  afin  de  les  efïayer  quand  ils  font  malades. 
On  pourrait  alors  ,  fur  une  centaine  de  boeufs 
attaqués,  éprouver  une  douzaine  de  remèdes 
différens  ,  et  on  pourrait  raifonnablement 
efpérer  que  de  ces  remèdes  il  y  en  aurait  quel- 
ques-uns qui  réuniraient. 

Il  y  a,  dans  le  moment  préfent,  une  maladie 
contagieufe  en  Savoie  ,  à  une  lieue  de  chez 
moi.  Mon  préfervatif  eft  de  n'avoir  aucune 
communication  avec  les  peftiférés  ,  de  tenir 
mes  bœufs  dans  la  plus  grande  propreté  ,  dans 
de  varies  écuries  bien  aérées ,  et  de  leur  donner 
des  nourritures  faines. 

La  dureté  du  climat  que  j'habite  entre  qua- 
rante lieues  de  montagnes  glacées  d'un  côté, 
et  le  mont  Jura  de  l'autre  ,  m'aobligé  de  pren- 
dre pour  moi-même  des  précautions  qu'on  n'a 
point  en  Sibérie.  Je  me  prive  delà  communi- 
cation avec  l'air  extérieur,  pendant  fix  mois 
de  l'année.  Je  brûle  des  parfums  dans  ma 
maifon  et  dans  mes  écuries  ;  je  me  fais  un  climat 
particulier,  et  c'eft  par-là  que  je  fuis  parvenu 
à  une  aflez  grande  vieilleffe ,  malgré  le  tem- 
pérament le  plus  faible  et  les  aflauts  réitérés 
de  la  nature. 
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imbécilles,  et  un  autre  malheur  eft  d'être  trop  177^- 
négligés  :  on  ne  fonge  à  eux  que  quand  la 
pefte  les  dévafte,  eux  et  leurs  troupeaux;  mais 
pourvu  qu'il  y  ait  de  jolies  filles  d'opéra  à 
Paris ,  tout  va  bien.  Je  vous  ferai  très-obligé  , 
Monfieur  ,  de  vouloir  bien  me  continuer  vos 
bontés ,  quand  vous  communiquerez  au  public 
des  connaifTances  dont  il  pourra  profiter. 

LETTRE     CXLVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  de  mars. 

ÎVI  o  N  cher  ange  ,  le  vieux  malade  avertit 
qu'il  y  a  un  paquet  d'une  nouvelle  édition  , 
arrivé  depuis  long-temps  par  la  diligence,  ou 
parlapofte,  à  l'adrefie  de  M.  de  Thibouville.  Il 
doit  l'avoir  reçu  ou  l'envoyer  chercher. 

Je  fuis  bien  vieux  ,  je  l'avoue  ;  mais  j'ai 
plutôt  fait  une  tragédie  que  des  arrangemens 
pour  la  faire  parvenir  à  Paris.  Il  y  a  quatre  édi- 
tions de  Don  Pèdre ,  dont  deux  que  je  ne  con- 
nais pas.  Cela  pourrait  prouverqu'ilya  encore 
des  gens  qui  aiment  les  vers  pallablement  faits , 
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et  que  l'univers  entier  n'eft  pas  uniquement 

ill-**    attend  aux  doubles  croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  à  toutes  les  dames 
de  province  ,  mais  ces  dames  ne  difpofent  pas 
des  fuffrages  de  Paris.  Linguet ,  dans  une  de  fes 
feuilles  ,  a  eu  la  témérité  de  comparer  la  fcène 
de  don  Pèdre  et  de  Guefclin  à  celle  de  Sertorius 
et  de  Pompée  ;  mais  on  ferait  très-mal  déjouer 
cette  pièce  au  tripot  de  Paris  ,  qu'on  appelait 
autrefois  le  théâtre  français.  Il  faudrait  un 
Baron  et  une  le  Couvreur  avec  le  Kain.  Ce 
n'eft  pas  là  une  pièce  de  fpectacle  et  d'attitu- 
des ;  et  vous  n'avez  précifément  que  le  Kain 
dans  Paris. 

L'affaire  de-  mon  jeune  homme  me  tient 
bien  davantage  au  cœur.  Je  fuis  très-content 
de  la  manière  dont  le  roi  fon  maître  en  ufe. 
J'ai  découvert  des  chofes  affreufes  ,  infâmes  , 
exécrables,  qui  feront  dreffer  les  cheveux  à  la 
tête  de  tous  ceux  qui  ont  encore  des  cheveux. 
L'aventure  des  Calas  eftune  légère  injuftice  et 
une  petite  méprife  pardonnable  ,  en  compa- 
laifon  des  manœuvres  infernales  dont  j'ai  la 
preuve  en  main ,  et  que  nous  ne  produirons 
qu'avec  la  difcrétion  la  plus  convenable,  et  une 
fimplicité  qui  n'offenfera  aucun  magiftrat ,  mais 
qui  touchera  tous  les  cœurs  ,  et  furtout  ceux 
comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je  ne  finirai  que 
par  prendre  le  public  pour  juge.  Le  jeune 
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homme  ,  qui  eft  une  des  plus  fages  têtes  que  

j'aye  jamais  connues,  fera  fon  mémoire  lui-  *77r« 
même.  Il  ne  parlera  point  comme  les  avocats 
éloquens  qui  invoquent  une  loi  et  un  témoi- 
gnage,  qui  apportent  des  raifons  victorieufes , 
qui  parlent  de  Tordre  moral  et  politique  ,  et  de 
Tordre  des  avocats  ,  et  qui  l'emportent  de  beau- 
coup fur  maître  Petit-Jean  ;  mais  il  convaincra 
tous  les  efprits  par  le  récit  fimple  de  la  vérité 
qui  a  été  jufqu'ici  entièrement  ignorée. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  mon  trille  état 
m'empêche  de  relire  ma  lettre.  V» 

LETTRE     GXLVII. 
A    M.    DE    VAINES, 

PREMIER    COMMIS    DES     FINANCES. 
A  Ferney ,  par  Lyon  ,  18  de  mars. 

V  ousme  faites ,  Monfieur,  un  préfent  qui 
m'eft  bien  cher.  J'avais  déjà  le  portrait  de 
M.  Turgot;  mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je 
tiens  de  vos  bontés ,  et  je  l'ai  mis  au  chevet 
de  mon  lit ,  à  caufe  des  vers  de  M.  de  la 
Harpe.  Non -feulement  ces  vers  font  bons  , 
mais  ils  font  vrais  ;  ce  qui  arrive  fort  rarement 
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■■  à  meilleurs  les  contrôleurs  généraux  J'ai  placé 

I77^#  cette  eftampe  vis-à-vis  celle  de  Jean  Caufeur. 
Ce  n'eftpas  que  Jean  Caufeur  vaille  M.  Turgot  ; 
mais  c'eft  qu'on  Ta  gravé  à  l'âge  de  cent  trente 
ans.  Quoique  je  me  fois  confiné  au  pied  des 
Alpes  ,  ^ntre  la  Savoie  et  la  Suifle  ,  j'aime 
encore  allez  la  France  pour  fouhaiter  que 
M.  Turgot  vive  autant  que  Jean  Caufeur, 

Je  vous  fais  bien  bon  gré  ,  Monfieur ,  de 
cultiver  les  belles-lettres  qui  font  d'ordinaire 
l'oppofé  de  votre  adminiftration.  L'agricul- 
ture ,  dont  je  fais  profeffion,  n'y  eft  pas  fi 
contraire  ;  mais  l'aridité  des  calculs  eft  prefque 
toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  littérature. 
Heureux  les  efprits  bien  faits  qui  touchent  à 
la  fois  à  ces  deux  bouts  ! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  l'eftime  la  plus  refpectueufe  , 
Monfieur ,  votre  ,  8cc. 

Voltaire. 
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LETTRE     CXLVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

25  de  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume ,  monfeigneur 
le  Maréchal  ;  et  quoique  vous  ayez  fait  le 
métier  de  Mars  plus  que  celui  de  Barthole  , 
vous  devez  favoir  les  lois  mieux  que  moi  , 
fuppofé  qu'il  y  ait  des  lois  en  France  ,  et  que 
tout  ne  foit  pas  livré  à  la  chicane  et  à  la  fan- 
taifie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  eft  défagréable 
et  importune,  mais  elle  n'eft  que  cela.  Il  faut 
être  enragé  pour  feindre  de  n'être  pas  con- 
vaincu de  la  vérité  de  tout  ce  que  votre  avocat 
allègue.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  trop  de  contention 
d'efprit  pour  démêler  ces  preuves.  La  clarté 
dans  les  affaires  eft  le  premier  devoir  auquel 
il  faut  s'attacher  ,  en  quelque  genre  que  ce 
puiffe  être. 

Au  refte  ,  quelque  avocat  que  vous  euffiez 
choifi  ,  il  me  paraît  impoflible  qu'on  rende 
jamais  votre  affaire  douteufe.  Il  eft  démontré 
qu'on  vous  a  volé,  et  que  pour  vous  voler  on 
a  été  fauffaire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu'un  feul  petit 
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. — i défagrément ,  c'eft  la  bonté  dont  madame  de 

177^-  Saint-Vincent  fe  vante  que  vous  Pavez  honorée 
en  paffant  ,  quoiqu'elle  ne  foit  ni  aiTez  jeune 
ni  allez  jolie  pour  mériter  tant  de  politelïe  ; 
mais  cette  condefcendance  que  vous  avez  eue 
pour  elle  ne  mérite  qu'une  chanfon  ,  et  des 
faufïaires  voleurs  méritent  un  peu  mieux. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait 
moins  de  peine  que  votre  fituation  préfente; 
mais  vous  avez  de  la  fagelTe  et  de  la  fermeté  , 
vous  connaifTez  les  hommes ,  vous  avez  de 
grandes  dignités,  de  très-beaux  établifïemens, 
et  furtout  de  la  gloire  que  rien  ne  pourra  vous 
ôter. 

Je  fuis  forcé  de  m'occuper  à  préfent  d'une 
affaire  mille  fois  plus  cruelle  et  plus  affreufe  , 
qui  n'a  pas  la  même  célébrité  que  la  vôtre  , 
parce  qu'elle  ne  concerne  pas  des  gentilshom- 
mes d'un  rang  aufli  élevé  que  vous  ;  mais 
elle  eft  par  elle-même  ce  que  je  connais 
de  plus  flétriflant  pour  la  France  ,  et  de  plus 
abominable  après  la  boucherie  des  chevaliers 
du  Temple ,  et  après  la  Saint-Barthelemi.  Il 
y  a  des  horreurs  qui  font  ignorées  dans  Paris  , 
où  l'on  ne  s'occupe  que  de  frivolités ,  de  men- 
fonges ,  de  calomnies ,  de  tracaiïeries  et  d'opéra 
comiques  ;  tout  le  refte  eft  étranger  aux  Pari- 
liens.  Si  on  apprenait  à  dix  heures  du  matin 
que  la  moitié  du  globe  a  péri,  on  irait  à  cinq 

heures 
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heures  au   fpectacle  ,   et  on  arrangerait  un  

fouper.  1775 

Vous  favez  très -bien  que  les  hommes  ne 
méritent  pas  qu'on  recherche  leur  fuffrage  ; 
cependant  on  a  la  faibleiïe  de  le  délirer  ce 
fuffrage  qui  n'eft  que  du  vent.  L'efTentiel  eft 
d'être  bien  avec  foi-même ,  et  de  regarder  le 
public  comme  des  chiens  qui  tantôt  nous  mor- 
dent et  tantôt  nous  lèchent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vaine  morale ,  de 
mon  lit  où  je  fuis  confiné  depuis  long-temps. 
Jouiflez  du  bonheur  ineftimable  d'avoir  con- 
fervé  votre  fanté  à  foixante  et  dix -huit  ans. 
Songez  à  tout  ce  que  vous  avez  vu  mourir 
autour  de  vous  ;  vous  êtes  en  tout  fens  fupé- 
rieur  aux  autres  hommes. 

Confervez-moi  vos  bontés  pour  les  deux 
ou  trois  minutes  que  j'ai  encore  à  vivre,  c'eft 
à-dire  à  fouffrir.  V. 
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i775.        LETTRE     CXLIX. 
A  M.    LE  CHEVALIER  DELISLE. 

25  de  mars. 

Vous  m'avez  écrit  ,  Monfieur  ,  des  chofes 
bien  plaifantes.  Je  reçois  fouvent  de  gros 
paquets  de  livres  nouveaux;  je  les  jette  dans 
le  feu  ,  et  je  lis  vos  lettres  pour  me  confoler. 
Il  me  paraît  que  vous  voyez  le  monde ,  et 
que  vous  le  peignez  tel  qu'il  eft  ,  c'eft-à-dire 
en  ridicule.  Je  fuis  bien  malade  ;  mais  fi  vous 
voulez  que  je  meure  gaiement,  faites-moi  la 
grâce  de  m'écrire  lorfque  vous  trouverez  le 
genre-humain  bien  impertinent ,  et  que  vous 
aurez  du  loifir  pour  vous  en  moquer. 

J'ai  été  fur  le  point  d'aller  trouver  mes  deux 
confrères  Dupré  de  Saint-Maur  et  Châteaubrun, 
Les  préparatifs  de  ce  voyage  qui  n'a  pas  eu  lieu , 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  J'imagine 
que  je  dois  à  votre  lettre  le  petit  répit  que  j'ai 
obtenu.  Vous  avez  adouci  tous  mes  maux. 
J'ai  beaucoup  d'obligation  à  monfieur  l'abbé 
qui  porte  votre  nom  ,  d'avoir  dit  : 

Choifeul  eft  agricole ,  et  Voltaire  eft  fermier. 
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il  femble  par  ce  vers  que  je  fois  le  fermier  de  

M.  le  duc  de  Choifeul.  Plût  à  Dieu  que  je  le  177^< 
fuffe  !  je  lui  rendrais  bon  compte  ;  je  ne  le 
tromperais  pas  comme  quelques-uns  peut-être 
Font  pu  tromper.  J'aurais  le  bonheur  de  le  voir 
et  de  l'entendre.  Je  tiens  la  condition  de  fon 
fermier  pour  une  des  meilleures  de  ce  monde  , 
et  je  l'aimerais  beaucoup  mieux  que  celle  de 
fermier  général.  Vous  avez^un  fort  bien  fupé- 
rieurà  ces  deux  fermes  :  vous  êtes  fon  ami  , 
et  vous  méritez  bien  de  l'être. 

Je  vous  remercie  bien,  Monfieur,  dem'avoir 
envoyé  le  dernier  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Guines.  Il  femble  que  les  mémoires  lignés 
Tort,  foient  des  armes  parlantes. Jamais  aucun 
tort  ne  m'a  paru  plus  évident.  J'ai  la  vanité 
de  croire  que  dieu  m'avait  fait  pour  être 
avocat.  Je  vois  que  ,  dans  toutes  les  affaires, 
il  y  a  un  centre  ,  un  point  principal  contre 
lequel  toutes  les  chicanes  doivent  échouer. 
C'eft  fur  ce  principe  que  j'ofai  me  mêler  des 
procès  criminels ,  affreux  et  abfurdes  ,  intentés 
contre  les  Calas ,  les  Sirven,  Montbailli,  contre 
M.  de  Mor angiés* 

Je  tiens  la  caufe  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  pour  infaillible ,  par  le  même  prin- 
cipe. Je  crois  même  qu'il  eft  impoffible  à  fes 
ennemis  de  penfer  autrement.Je  fuis  perfuadé 
que ,  fi  les  juges  fe  trompent  fi  fouvent ,  c'eft 
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que  les  formes  ne  leur  permettent  guère  de 

I77^  pefer  les  probabilités.  Ils  oppofent  une  loi 
équivoque  à  une  autre  loi  équivoque  ,  tandis 
qu'il  faudrait  oppofer  raifon  à  raifon  ,  et  vrai- 
femblance  à  vraifemblance.  Tout  procès  efl  un 
problème ,  il  faut  avoir  l'efprit  un  peu  géomé- 
trique pour  le  réfoudre. 

La  mort  eft  un  problème  aufïi ,  je  le  réfou- 
drai  bientôt  ;  mais  il  m'eft  démontré  qu'en 
attendant  je  vous  ferai  attaché  ,  Monfieur  , 
avec  la  plus  vive  reconnaifTance. 

Vous  m'en  avez  écrit  de  bonnes  ;  mais  vous 
qui  parlez ,  avez-vous  lu  le  livre  de  Necker  (  *  )  £ 
et  fi  vous  l'avez  lu ,  l'avez-vous  entendu  tout 
courant? 

(*)  Contre  la  liberté  du  commerce  des  blés. 
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LETTRE     CL.  177^ 


A       MADAME 

LA  MARQUISE   DU   DEFFANT. 

3o  de  mars. 

|'ai  pu  vous  dire,  Madame  ,/az  été  très-mal , 
je  le  fuis  encore. 

i°.  Parce  que  la  chofe  eft  vraie. 

2°.  Parce  que  l'expreffion  eft  très-conforme, 
autant  qu'il  m'en  fouvient  ,  à  nos  décifionS 
académiques.  Ce/^fignifie  évidemment,  je  fuis 
très-mal  encore.  Ce  le  lignifie  toujours  la  chofe 
dont  on  vient  de  parler.  C'eft  comme  quand 
on  vous  dit  :  Etes-vous  enrhumées ,  Mefdames  ? 
elle  doivent  répondre  :  Nous  le  fommes  ou 
nous  ne  le  fommes  pas.  Il  ferait  ridicule  qu'elles 
répondirent  :  Nous  les  fommes  ou  nous  ne 
les  fommes  pas. 

Ce  le  eft  neutre  en  cette  occafion ,  comme 
difent  les  doctes.  11  n'en  eft  pas  de  même 
quand  on  vous  demande  :  Etes-vous  les  per- 
fonnes  que  je  vis  hier  à  la  comédie  du  Barbier 
de  Séville ,  dans  la  première  loge  ?  vous  devez 
répondre  alors  :  Nous  les  fommes  ;  parce  que 
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vous  devez  indiquer  ces  perfonnes  dont  on 

1 7 7 -5-    vous  parle. 

Etes-vous  chrétienne?  je  le  fuis.  Etes-vous 
la  juive  qui  fut  menée  hier  à  l'inquifition?  je 
la  fuis.  La  raifon  en  eft  évidente.  Etes-vous 
chrétienne  ?  je  fuis  cela.  Etes-vous  la  juive 
d'hier,  8cc.?je  fuis  elle. 

Voilà  bien  du  pédantifme  ,  Madame  ;  mais 
vous  me  Pavez  demandé  :  et  vous  ferez  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  excepté  de  me  faire 
venir  à  Paris.  Mon  imagination  m'y  promène 
quelquefois ,  parce  que  vous  y  êtes?  mais  la 
raifon  me  dit  que  je  dois  achever  ma  vie  à 
Ferney.  Il  faut  fe  cacher  au  monde ,  quand  on 
a  perdu  la  moitié  de  fon  corps  et  defoname, 
et  laifTer  la  place  à  la  jeunefle.  Il  y  a  et  il  y 
aura  toujours  à  Paris  beaucoup  déjeunes  gens 
qui  font  et  qui  feront  très-joliment  des  vers  ; 
mais  ce  n'eft  pas  affez  de  les  faire  bons  ,  il 
leur  faut  un  je  ne  fais  quoi  qui  force  à  les 
retenir  par  cœur,  ou  à  les  relire  malgré  qu'on 
en  ait ,  fans  quoi  cent  mille  bons  vers  font  de 
la  peine  perdue. 

Je  fuis  indigné  ,  depuis  quelques  années  , 
de  la  profe  de  Paris  ,  et  furtout  de  la  profe 
des  avocats  qui  parlent  prefque  tous  comme 
maître  Petit-Jean.  Les  factums  contre  M.  de 
Guines  et  contre  M.  de  Richelieu  m'ont  paru 
le  comble   de   l'abfurdité.   Celui   de   M.   de 
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Richelieu  était  un  peu  ennuyeux  ,  mais   au   ■ 
moins  il  était  fort  raifonnable.  x77^( 

J'efpère  que,  quand  mon  jeune  homme  fera 
obligé  d'en  faire  un,,  il  pourra  être  allez  inté- 
refTant  ;  mais  probablement  cette  pièce  de 
théâtre  ne  fe  jouera  pas  fitôt. 

Adieu  ,  Madame  ;  diflipez-vous  ,  foupez  ; 
mais  furtout  digérez  ,  dormez ,  vivez  avec  le 
monde  dont  vous  ferez  toujours  le  charme. 
Daignez  me  conferver  toujours  un  peu 
d'amitié  ,  cela  confole  à  cent  lieues.  V* 

LETTRE      C  L  I. 

A     M.     DE     LA     HARPE. 

3i  de  mars. 

I  e  ne  croyais  pas ,  mon  cher  fucceiTeur ,  que 
du  Belloi  fût  mourant ,  lorfque  je  l'ai  prefque 
aflbcié  avec  vous;  mais  je  crois  avoir  bienfait 
fentir  la  prodigieufe  différence  que  je  mets 
entre  vous  et  lui.  G'eft  l'impératrice  de  Ruine 
qui  me  mandait  que  ,  de  tous  les  autres  fran- 
çais de  ce  temps-ci ,  vous  étiez  prefque  le  feul 
qu'elle  entendît  couramment;  et  qu'il  y  avait 
deux  langues  en  France  ,  dont  l'une  était  la 
vôtre ,  et  l'autre  était  celle  du  galimatias.  Vous 

F  f  4 
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voyez  bien  qu'à  la  longue  le  vrai  mérite  perce , 

,77"->*    et  que  le  galimatias  tombe. 

Vous  voilà,  à  la  fin,  à  votre  place,  malgré 
la  canaille  des  Fréron  ,  des  Clément  et  des 
Sabatier.  Vous  avez  de  la  gloire  et  un  com- 
mencement defortune.  On  dirade  vous  comme 
à  Tibulle  : 

Gratïa  ,  fama  ,  valetudo  contingiî  abundè  , 
Et  mundus  victus  ,  non  déficiente  crumenâ. 

Connaiflez-vous  M.   de    Vaines,   premier 

commis  ou  chef  des  bureaux  de  celui  qui  penfe 

et  qui  permet   qu'on  penfe?  Pourriez-vous 

m'envoyer  par  lui  Menzicof ,  afin  que  je  ne 

meure  pas  fans  avoir  eu  cette  confolation  ?  Je 

vous  avertis  que  mon  heure  arrive  ,  et  que 

quand  même  je  ferais  à  l'agonie  ,  je  fentirai  le 

mérite  de  la  pièce  tout  auffi  bien  que  lafamille 

royale.  Soyez  très-  sûr  que  vous  ne  rifquez  rien , 

qu'on  vous  la  renverra   fans   tarder  et  fans 

abufer  de  la  confidence.  C'eft  une  bonne  action 

que  vous  devez  faire  ;  il  faut  avoir  pitié  des 

mourans. 

Je  fais  bien  qu'il  n'y  a  d'acteurs  à  la  comédie 
que  le  Kain  ;  mais  je  fais  bien  auffi  que,  fi  vous 
faites  des  vers  comme  Racine,  vous  déclamez 
comme  lui.  Je  me  fouviendrai  toujours  du  le 
voici ,  et  de  la  façon  dont  vous  récitâtes  tout 
le  relie. 
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Pour  Corneille ,  il  récitait  fes  vers  comme  il 


les  fefait  :  tantôt  ampoulé ,  tantôt  à  faire  rire.    177^< 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices  ; 
c'eft  un  point  important  pour  le  parterre  :  cela 
fubjugue. 

Le  chiffon  dont  vous  me  parlez  ,  intitulé 
Don  Pèdre,  n'a  jamais  été  fait  pour  être  joué. 
Il  était  fait  pour  une  centaine  de  vers  qu'on  a 
retranchés  ,  et  pour  certaines  gens  un  peu 
dangereux  dont  on  parlait  avec  une  liberté 
helvétique.  Ce  changement  gâte  tout ,  énerve 
tout  ;  et  il  n'y  a  pas  grand  mal.  Il  y  en  aurait 
eu  beaucoup  ii  on  n'avait  pas  été  obligé  ,  à 
quatre-vingts  et  un  ans  ,  de  facrifier  à  cette 
fotte  vertu  qu'on  appelle  prudence  :  le  vieil- 
lard a  mis  un  bâillon  à  l'homme  de  vingt  ans. 
Allons  ,  courage ,  mon  cher  ami  ;  vous  êtes 
dans  la  force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai 
toujours  : 

Macte  animo  ,  generofe  puer  ;Jic  itur  ad  ajîra. 
Je  n'en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez.  F. 
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T^T  LETTRE     CLII. 

A     M.     PAR  M  ENTIER. 

A  Ferney  ,  le  premier  d'avril. 

J'ai  reçu,  Monfieur  ,  les  deux  excellens 
mémoires  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer ,  l'un  fur  les  pommes  de  terre ,  défiré 
du  gouvernement  ;  l'autre  fur  les  végétaux 
nourrifTans  ,  couronné  par  l'académie  de 
Befançon.  Si  j'ai  tardé  un  peu  à  vous  remer- 
cier ,  c'eft  que  je  ne  mangerai  plus  de  pommes 
de  terre  dont  j'ai  fait  du  pain  très-favoureux  , 
mêlé  avec  moitié  de  farine  de  froment ,  et 
dont  j'ai  fait  manger  à  mes  agriculteurs  dans 
un  temps  de  difette,  avec  le  plus  grand  fuccès. 
Mes  quatre-vingts  et  un  ans  furchargés  de 
maladies  ,  ne  me  permettent  pas  d'être  bien 
exact  à  répondre  ;  je  n'en  fuis  pas  moins  fen- 
Cble  à  votre  mérite  ,  à  l'utilité  de  vos  recher- 
ches et  au  plaifir  que  vous  m'avez  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  fentimens 
que  je  vous  dois ,  Monfieur ,  Sec. 
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LETTRE     CLIII.  7^1 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

3  d'avril. 

IVloN  cher  ange  ,  je  commence  par  vous 
envoyer  une  lettre  de  madame  de  Luchet  , 
qui  vous  mettra  bien  mieux  au  fait  de  vos 
dix  mille  livres  que  je  ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  enfuite  comme  la  calomnie  me 
pourfuit  jufqu'au  dernier  de  mes  jours. 

Il  y  a  donc  des  gens  allez  barbares  pour 
avoir  dit  que  je  me  porte  bien  !  Je  fuis  à  peu- 
près  comme  cette  madame  de  Moncu  ,  qui 
écrivait  :  Moncu  eji  un  a/fez  vilain  trou ,  mais 
on  Je  divertit  quelquefois  dans  le  voijinage. 

Il  eft  vrai  que  M.  de  Florian  ,  qui  a  une 
charmante  petite  maifon  dans  Ferney, donna 
il  y  a  quelque  temps  un  grand  fouper  à  madame 
de  Luchet ,  où  elle  joua  une  ou  deux  fcènes 
de  proverbes  ;  mais  aflurément  je  n'y  étais 
pas.  Je  ne  mange  plus  avec  perfonne  ;  je  ne 
fors  de  ma  chambre  que  quand  il  y  a  un  rayon 
de  foleil.  J'attends  doucement  la  mort,  et  je 
remercie,  comme  Epictète ,  l'Etre  des  êtres  de 
m'avoir  fait  jouir  pendant  quatre-vingts  et  un 


348       RECUEIL    DES    LETTRES 

-"  ans  ,  du   beau  fpectacle   de  la  nature.  J'ai 

77  '  abandonné  totalement  Don  Pèdre  et  du 
Guefclin.  Je  n'avais  jamais  fait  cette  tragédie 
pour  être  jouée ,  mais  feulementpour  y  fourrer 
foixante  ou  quatre-vingts  vers  que  j'ai  enfuite 
très-prudemment  retranchés.  Il  me  fuffit  que 
ce  petit  ouvrage  ne  foit  pas  méprifé  par  les 
gens  qui  penfent. 

A  l'égard  de  notre  jeune  homme  pour  qui 
vous  avez  tant  de  bonté  ,  je  voudrais  feule- 
ment que  vous  pufliez  aller  lire  chez  M.  de 
Beaumont  la  confultation  que  M.  d'Ornoi  a  dû 
lui  remettre.  Il  n'y  a  pas  pour  une  demi-heure 
de  lecture.  Vous  y  verrez  des  horreurs  et 
des  bêtifes  des  prétendus  juges  d'Abbeville , 
toutes  prouvées  légalement ,  papier  fur  table  ; 
toutes  pires  que  les  abominations  du  jugement 
des  Calas  et  des  Sirven ,  et  dont  on  s'en  bien 
donné  de  garde  de  laiiTer  échapper  un  mot 
dans  la  procédure ,  qui  non-feulement  eft  nulle , 
mais  qui  eft  très-punifTable.  Nous  ne  voulons 
fur  cela  que  le  fentiment  des  avocats  de  Paris  , 
auquel  nous  joindrons  celui  des  jurifconfultes 
de  l'Europe  ,  depuis  Mofcou  jufqu'à  Milan  : 
cela  nous  fuffira.  Nous  ne  voulons  ni  efter  à 
droit,  ni  demander  grâce.  Nous  avons  obtenu 
la  dignité  d'aide  de  camp  d'un  roi  qui  eft 
le  premier  général  de  l'Europe  ,  et  le  pofte 
de  fon  ingénieur.  Il  ne  convient  pas  à  uri 
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homme  de  cet  état  de  s'avilir  pour  obtenir  en  

France  le  droit  de  jouir  un  jour  d'une  légitime    x7  7  ^« 
de  cadet  de  Normandie  ,  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  qu'on  y  penfe.  Je  vous  réponds  qu'il  ne 
manquera  point  ;   mais  la  confultation  des 
avocats  nous  eft  abfolument  nécelTaire. 

Echauffez  fur  cela,  je  vous  en  prie,  monfîeur 
â?Ornoi  et  M.  de  Beaumont  ;  qu'ils  écrivent 
feulement  au  bas  de  notre  mémoire  que  ,  les 
chofes  fuppofées  comme  nous  les  avançons  , 
la  procédure  eft  nulle  ,  et  que  nous  fommes 
en  droit  de  demander  la  révifion.  Je  vais  écrire 
à  mon  petit  gros  neveu. 

Je  vous  embraffe  ,  mon  cher  ange  ,  avec 
l'amitié  la  plus  refpectueufe,  la  plus  tendre  et 
la  plus  vieille.  V. 
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777^7  LETTRE      CLIV. 

A     M.     LAUS     DE     BOISSY, 

Qui  lui  avait  envoyé  une  féconde  édition 
de  fa  critique  des  Trois  fiécles. 

A  Ferney  ,  14  d'avril. 

Je  vous  dois,  Monfieur,  des  éloges  et  des 
remercîmens  ,  et  je  me  ferais  acquitté  de  ces 
deux  devoirs  plutôt  que  je  ne  fais  ,  fi  une 
maladie  très-dangereufe  que  ma  nièce  a  effuyée, 
pendant  un  mois  entier ,  dans  notre  hermitage, 
n'avait  pas  demandé  tous  mes  foins  et  tout 
mon  temps.  Je  fens  vivement  tout  ce  que  je 
vous  dois.  La  vieilleffe  peut  ôter  les  talens  , 
mais  elle  laide  au  cœur  la  fenfibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  fervice  à  tous 
les  honnêtes  gens ,  en  fefant  connaître  un  mal- 
honnête homme  qui  s'eft  fait  fecrétaire  d'une 
cabale  infâme  d'hypocrites ,  et  qui ,  après  avoir 
commenté  Spinofa  ,  eft  devenu  valet  de  prêtre 
pour  de  l'argent.  Votre  ouvrage  eft  celui  de  la 
vertu  qui  écrafe  la  friponnerie. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  8cc. 

Voltaire. 
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LETTRE      CLV.  Tjp, 

A   M.  LE   COMTE  D'ARGENTALV 

16  d'avril. 

1V1  o  n  cher  ange ,  je  reçois  votre  lettre  du 

10  d'avril.  Madame  de  Luchet  n'eft  plus  que 
garde-malade  :  vous  l'avez  vu  marquife  très- 
plaifante  et  très-amufante;  mais  les  mines  de 
fon  mari  ont  un  peu  alongé  la  fienne.  Ce 
mari  eft,  à  la  vérité,  un  homme  de  condition, 

plus    marquis    que    le    marquis    de ; 

mais  il  a  bien  plus  mal  fait  fes  affaires  que.... 

11  eft  actuellement  à  Chambéry,  et  ni  lui 
ni  fa  femme  ne  m'ont  pleinement  inftruit  de 
leur  défaftre.  Il  y  a  dans  toutes  les  confeffions 
un  péché  qu'on  n'avoue  pas. 

J'avais  cru  long-temps  que  la  maladie  de 
madame  Denis  n'était  qu'un  rhume  ordinaire  ? 
nous  n'avons  été  détrompés  que  depuis  le 
premier  jour  d'avril.  La  maladie  a  été  depuis 
ce  temps-là  très-férieufe  et  très-inquiétante 
jufqu'au  16.  Je  ne  commence  à  être  un  peu 
raffuré  que  d'aujourd'hui  ;  nous  avons  été 
dans  des  tranfes  continuelles.  Malheureufe- 
ment  je  ne  fuis  bon  à  rien  avec  mes  quatre- 
vingts  et  un  ans  et  ma  conftitution  déplorable; 
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■  je  ne  fuis  qu'un  vieux  malade  qui  en  garde 

111^*  un  autre,  et  qui  s'acquitte  fort  mal  de  cette 
fonction.  Jugez  fi  je  fuis  en  état  de  courir 
après  une  foixantaine  de  vers  épars  dans  une 
vieille  copie  mife  dès  long-temps  au  rebut  et 
à  moitié  brûlée  ;  altri  tempi,  altre  cure,  La  tête 
me  tourne ,  mon  cher  ange ,  de  l'affaire  de 
notre  jeune  homme;  il  eft  plus  fagequemoi; 
il  eft  tranquille  fur  fon  fort ,  et  moi  je  m'en 
meurs. 

Il  y  a  peut-être  quelque  légère  différence 
entre  fon  mémoire  et  l'extrait  de  M.  d'Orrcoi. 
Je  lui  mande  qu'il  peut  aifément  corriger  ces 
petites  erreurs  en  deux  traits  de  plume  ;  mais 
nous  ne  fondons  point  du  tout  notre  conful- 
tation   fur  des  interrogatoires  faits   par  des 
fcélérats  à  des  enfans  intimidés.  Nous  la  fon- 
dons principalement  fur  l'illégalité  puniiTabîe 
avec   laquelle    un   procureur    marchand    de 
cochons,    foi-difant  avocat,    et  déclaré  non 
admifîible  en  cette  qualité  par  un  acte  juri- 
dique de  tous  les  avocats  du  fiége,  a  ofé  fe 
porter  pour  juge  dans  une  affaire  criminelle  , 
et  verfer  le  fang  innocent  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Voilà  notre  grief,  ou  plutôt  le 
crime   que  nous   dénonçons ,   et  dont   nous 
n'avons  que  trop  de  preuves.  Pourquoi  s'atta- 
cher à  des  minuties ,  quand  il  s'agit  d'un 
objet  fi  important  ? 

Ce 
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Ce  fait  ne  fe  trouve  certainement  pas  dans  ' 
rénorme  procédure  dont  M.  d'Ornoi  a  bien  177^« 
voulu  faire  l'extrait.  Il  a  lu  cet  extrait  à  mon- 
sieur le  garde  des  fceaux  ;  mais  il  ne  lui  a 
point  parlé  du  feul  objet  principal  dont  il 
s'agit  ;  et  voilà  ce  qui  arrive  dans  prefque 
toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire 
fait  en  1766,  pour  trois  co-accufés  dans  cet 
infâme  procès  criminel  ;  mémoire  qui  ne  fut 
malheureufement  imprimé  avec  la  confulta- 
tion  des  avocats  que  quelque  temps  après 
l'arrêt  du  parlement.  La  confultation  eft  fignée 
par  huit  avocats  ,  Cellier  ,  d' Outremont  , 
Muyart  de  Vouglans  ,  Gerbier ,  Timbergue , 
Benoît ,  Turpin  ,  Linguet. 

Les  moyens  de  nullité  font  très -bien 
difcutés  dans  le  mémoire  et  dans  la  confulta- 
tion. C'eft  dans  ce  mémoire,  pages  16  et  1  7  , 
qu'il  eft  dit  expreiTément  que  la  compagnie  des 
avocats  d^Abbeville  s^ejt  expofée  par  un  acte  juri- 
dique à  la  réception  de  notre  prétendu  avocat, 
prétendu  juge  ,  réellement  procureur  ,  et 
marchand  de  cochons  et  de  bœufs. 

C'eft  là  qu'il  eft  dit  que  des  fentences  des 
confuls  d'Abbeville  enjoignent  à  ce  procu-       / 
reur  marchand,  à  ce  juge  aufli  infâme  que 
barbare,  de  produire  fes  livres  de  comptes. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  monftrueux  ,  mon  cher 

Correfp,  générale*     Tome  XV.        G  g 
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ange  ?   y  a-t-il  rien  qui  doive  plus   exciter 

111')'    l'indignation    du  roi    et   de   fon  garde    des 
fceaux  ?  faut-il  chercher  d'autres  preuves  de 
l'injuftice  la  plus  horrible ,  et  d'un  affamnat 
plus   prémédité  ?   pourquoi  n'en  a-t-on  pas 
parlé  à  M.  de  Miromefnil  ?  hélas  !    c'était  la 
feule  chofe  qu'il  lui  fallait  dire.  N'eft-il  pas 
palpable  que  ce  miférable  marchand  de  bef- 
tiaux  n'avait  été  choifi  pour  afïafliner  juridi- 
quement d'Etallonde  et  la  Barre,   que  par  la 
vengeance  du  confeiller  nommé  Saucourt ,  qui 
voulait  perdre  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  des 
enfans    innocens  ,   et  fe  venger  fur   eux  de 
trois   procès    que    les    pères    de    ces  enfans 
et  madame  Faydeau  de  Brou  lui  avaient  fait 
perdre? 

Ce  fang  innocent  crie  ,  mon  cher  ange  ; 
et  moi  je  crie  aufli,  et  je  crierai  jufqu'à  ma 
mort.  Je  crie  à  vous  :  je  vous  dis,  vous  êtes 
ami  de  MM.  Target  et  de  Beaumont  ;  parlez- 
leur  ,  je  vous  en  conjure.  Je  fuis  outré,  je  fuis 
défefpéré.  Quoi  !  le  fage  et  brave  ftEtallonde 
ne  pourra  pas  trouver  en  1765  un  avocat, 
tandis  que  des  enfans  accufés  des  mêmes 
chofes  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  1766  ? 
Cela  eft  affreux ,  cela  eft  incompréhenfible. 
Il  n'y  a  donc  plus  ni  raifon  ni  humanité  dans 
le  monde. 

Au  nom  de  cette  humanité  qui  eft  dans 
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votre  cœur,  parlez  à  M.  Target,  dites-lui  tout  

ce  que  je  vous  dis.  Je  vous  répète  que  nous  177^« 
ne  voulons  point  de  lettres  de  grâce  ;  que 
grâce ,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  tour- 
née ,  fuppofe  crime  ,  et  que  nous  n'en  avons 
point  commis.  De  plus ,  grâce  exige  qu'on  la 
fafîe  entériner  à  genoux,  et  c'eft  ce  que  nous 
ne  ferons  jamais.  Il  n'y  a  ni  l'ombre  de  la 
juftice,  ni  de  la  pitié ,  ni  de  la  raifon  dans 
tout  ce  qu'on  m'a  écrit  fur  cette  aventure 
exécrable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cherange,  que 
dans  l'effervefcence  où  eu  l'intérieur  de  mapau- 
vre  vieille  machine,  je  vous  parle  àpréfent  de 
l'édition  in-40  du  Corneille  ?  Il  y  a  fans  doute 
beaucoup  de  chofes  nouvelles  dans  les  notes  ; 
mais  ces  chofes-là ,  vous  les  favez  mieux  que 
moi.  Vous  favez  combien  les  froids  raifon- 
nemens  alambiqués ,  écrits  en  ftyle  bourgeois , 
font  impertinens  dans  une  tragédie  ;  que  le 
bourfouflé  eft  encore  plus  condamnable ,  que 
l'impropriété  continuelle  des  expreflions  eft 
ridicule  ,  8cc.  J'ai  fait  fentir  tous  ces  défauts 
dans  la  nouvelle  édition ,  et  j'ai  dû  le  faire  ; 
j'ai  dû  n'avoir  aucune  condefcendance  pour 
le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  m'avaient  fait  des  reproches  trop 
injuftes.  J'ai  dit  enfin  la  vérité  dans  toute  fon 
étendue,  comme  elle  doit  toujours  être  dite. 

Gg  S 
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„ De   Tournes  et  Panckoucke  qui  ont  fait  cette 

177 *>•  édition  ne  m'en  ont  donné  qu'un  feul  exem- 
plaire ;  fi  j'en  avais  deux,  il  y  a  long-temps 
que  vous  auriez  le  vôtre. 

Je  ne  puis  ,  mon  cher  ange ,  finir  ma  lettre , 
fans  vous  dire  un  mot  fur  l'homme  dont 
j'avais  pris  le  parti  (  *  )  ,  et  dont  vous  me 
parlez.  M.  de  Malesherbes  ,  qui  eft  aiïurément 
une  belle  ame ,  m'a  mandé  que  c'était  ce 
même  homme  qui  avait  déterminé  l'arrêt 
funefte  dont  l'Europe  a  eu  tant  d'horreur  ; 
que  fans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je 
me  tais  ,  et  je  me  tairai  fur  cet  homme  ;  mais 
cette  nouvelle  a  achevé  de  m'accabler.  Je  me 
jette  entre  vos  bras.  V» 

(*)  M.  Pafquier. 
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LETTRE      CLVL         T^T. 

A       MADAME 

LA   MARQUISE    DU    DEFFANT. 

19  d'avril. 

Vous  me  donnez  donc ,  Madame ,  une 
charge  de  médecin  confultant  dans  votre 
maifon.  J'en  fuis  bien  indigne  :  je  ne  fuis  que 
le  compagnon  de  vos  misères,  et  compagnon 
d'ignorance  de  tous  les  autres  médecins.  Si 
vous  aviez  un  livre  difficile  à  trouver ,  qui 
eft  intitulé  Queftions  fur  l'Encyclopédie ,  je 
vous  prierais  de  vous  faire  lire  l'article 
Médecine  qui  eft  aiïez  drôle,  mais  qui  paraît 
bien  approchant  de  la  vérité. 

Je  fuis  de  l'avis  d'un  médecin  anglais  qui 
difait  à  la  ducheiïe  de  Marlborough  :  Madame, 
ou  foyez  bien  fobre ,  ou  faites  beaucoup 
d'exercice ,  ou  prenez  fouvent  de  petites 
purges  domeftiques ,  ou  vous  ferez  bien 
malade. 

J'ai  fuivi  les  principes  de  ce  médecin ,  et  je 
ne  m'en  fuis  pas  mieux  porté;  cependant 
vous  et  moi ,  nous  avons  vécu  aiïez  honnê- 
tement ,  en  prévenant  les  maladies  par   un 
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— •.  peu  de  cafTe.  Je  fais  monder  la  mienne  ,  et  je 

I77^t  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  beaucoup  plus 
d'effet,  lorfqu'elle  n'eft  pas  cuite,  et  qu'elle 
eft  fraîchement  mondée.  Ma  dofe  eft  d'ordi- 
naire de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à 
café  ;  et  on  peut  en  prendre  deux  fois  par 
femaine  ,  fans  trop  accoutumer  fon  eftomac 
à  cette  purge  domeftique. 

Quelquefois  auffi  je  fais  des  infidélités  à  la 
cafTe  en  faveur  de  la  rhubarbe  :  car  je  fais 
grand  cas  de  tous  ces  petits  remèdes  qu'on 
nomme  minoratifs ,  dont  nous  fommes  rede- 
vables aux  Arabes  de  qui  nous  tenons  notre 
médecine  et  nos  almanachs.  Vous  favez  peut- 
être  que  ,  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  , 
nos  fouverains  n'eurent  que  des  médecins 
arabes  ou  juifs  ;  mais  il  fallait  que  le  fou  du 
roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  à  la  purge  domeftique ,  tantôt 
cafTe,  tantôt  rhubarbe  ;  et  je  dis  hardiment 
que  ce  font  des  fruits  dont  la  terre  n'eft  pas 
couverte  en  vain ,  qu'ils  fervent  à  la  fois  de 
nourriture  et  de  remèdes  ;  et  qu'il  faut  bénir 
dieu  de  nous  avoir  donné  ces  fecours  dans 
le  plus  déteftable  des  mondes  poilibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas 
tant  nous  dépiter  d'être  un  peu  conftipés , 
que  c'eft  ce  qui  m'a  fait  vivre  quatre-vingts  et 
un  ans ,  et  que  c'eft  ce  qui  vous   fera  vivre 
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beaucoup  plus  long-temps.  On  fouffre  un  peu  ■ 

quelquefois,  je  l'avoue;  mais,  en  général,  177^< 
c'eft  notre  loi  de  fouffrir  de  manière  ou  d'au- 
tre. Je  m'acquitte  parfaitement  de  ce  devoir; 
et,  tout  réfigné  que  je  fuis,  je  me  donne 
actuellement  au  diable  dans  mon  lit,  pendant 
que  madame  Denis  eft  dans  le  fien  ,  depuis 
quarante  jours,  avec  la  fièvre  et  une  fluxion 
de  poitrine.  Je  fuis  prêt  d'ailleurs  à  vous 
figner  tout  ce  que  vous  me  dites,  excepté  la 
trop  bonne  opinion  que  vous  voulez  bien 
avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladies. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  paiïer  quinze  jours  avec  M.  Turgot.  Je  ne 
fais  ce  qu'on  lui  permettra  de  faire  ;  mais  je 
fais  que  je  fais  plus  de  cas  de  fon  efprit  que  de 
celui  de  Jean-Baptijle  Colbert  et  de  Maximilien 
de  Rofni.  Je  ne  crains  pour  lui  que  deux  chofes, 
les  financiers  et  la  goutte.  Ce  font  deux  terri- 
bles fortes  d'ennemis  ;  il  n'y  a  que  les  moines 
qui  foient  plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit 
de  ma  malade. 

Supportez  la  vie ,  Madame,  et  confervez- 
moi  vos  bontés. 

A  propos,  Madame,  ou  hors  de  propos, 
auriez -vous  entendu  parler  d'une  lettre  en 
vers  d'un  prétendu  chevalier  de  Morton  à 
M.  le  comte  de  Trejfan,  qu'il  a  eu  la  faiblefle 
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. —  de  faire  imprimer  avec    fa  réponfe ,   le  tout 

I77^*    orné   de    notes  inftructives  ?   Ce  Morton  dit 
que 

....  Les  hommes  font  d'étranges  machines  , 
Quand  fiers  des  feux  follets  d'un  inftinct  perverti , 
Ils  vont  perfécutans  l'écrivain  fans  parti  , 
Qui  veut  de  leur  raifon  réparer  les  ruines. 

Enfuite  il  dit  que  M.  de  Trejfan  rendait 
plus  piquans  les  foupers  dCEpicure,  Stanijlas , 
père  de  la  feue  reine  ;  Stanijlas  ferait  certaine- 
ment bien  étonné  de  s'entendre  nommer 
Epicure ,  lui  qui  ne  donna  jamais  à  fouper. 
Prefque  tous  les  vers  de  cette  belle  épître 
font  dans  ce  goût.  Et  voilà  ce  que  M.  de 
TreJJan,  deplufieurs  académies  ,  a  cru  être  de 
moi  :  voilà  à  quoi  il  a  répondu  par  une  épître 
en  vers  :  voilà  ce  qu'il  dit  avoir  été  extrême- 
ment approuvé  par  MM.  d'A  ....  C  .  .  .  . 
et  M  ...  . 

J'ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier 
de  Morton  était  un  déteftable  poète,  il  n'en 
démord  point.  Il  me  dit  que  je  fuis  trop 
modefte.  Il  fait  courir  dans  Paris  cet  imprimé  , 
d'ailleurs  très  -  dangereux,  dans  lequel  on 
met  fur  la  même  ligne  Numa  et  le  roi  de 
PrufTe,  Montagne  et  Vanini,  Socrate  ctVAretin, 

Il  y  a  quelques  vers  heureux,  jetés  au 
hafard   dans    ce   mauvais    ouvrage   fait    aux 

petites 
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petites  maifons ,  et  furtout  des  vers  très-har-  . 

dis,  qui  pafTent  à  la  faveur  de  leur  témérité.  I77^# 
M.  de  Trejfan  diftribue  à  fes  amis  la  demande 
et  la  réponfe.  Que  voulez  vous  que  je  dife  ? 
La  rage  d'imprimer  fes  vers  eft  une  étrange 
chofe  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  de  la  condam- 
ner. J'ai  pafle  ma  vie  à  tomber  dans  cette 
faute,  et  je  fuis  puni  par  où  je  fuis  coupable. 
Mais,  bon  Dieu  !  que  le  bon  goût  eft  rare. 

LETTRE     CLVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Premier  de  mai. 

lVloN  cher  ange  ,  vous  avezraifon,  et  vous 
êtes  très-aimable  dans  tout  ce  que  vous  me 
dites  le  22  d'avril  1775;  contra  fie  argumentor. 

Madame  Denis  eft  aufîi  fenfible  qu'elle  doit 
l'être  à  vos  bontés.  Elle  fe  porte  mieux  ;  mais 
la  convalefcence  fera  difficile  et  longue:  ce 
n'eft  pas  un  grand  malheur,  quand  on  a  été 
fi  dangereufement  malade. 

Madame  de  Luchet  ne  peut  rien  vous  écrire 
touchant  fes  affaires  et  les  vôtres,  par  la  raifon. 
qu'elle  n'y  entend  rien.  Elle  n'a  jamais  fongé, 
et  ne  fongera  qu'à  rire.  Son  pauvre  mari  cher- 
che  de  l'or.  Mais  toujours  rire ,  comme  le 
veut  fa  femme  ,  ou  s'enrichir  dans  des  mines  , 

Correfp,  générale.     Tome  XV.       H  h 
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comme  le  croit  le  mari ,  c'eft  la  pierre  philo- 

177^*    fophale  ,  et  cela  ne  le  trouve  point. 

Il  me  paraît  aufli  difficile  d'arranger  les 
affaires  de  notre  jeune  officier  que  d'enrichir 
M.  de  Luchet.  Perfonne  ne  s'entend,  perfonne 
n'agit  de  concert  dans  cette  cruelle  affaire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'eft  que  le 
jeune  homme  ne  peut  rien  accepter,  rien 
faire ,  fans  les  ordres  précis  de  fon  maître.  Il 
nous  paraît  qu'on  veut  nous  fervir  malgré 
nous ,  et  d'une  manière  qui  ne  peut  nous 
convenir.  On  ne  veut  pas  nous  entendre,  et 
nous  ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi,  je 
ne  dois  point  paraître  ;  vous  connaiffez  ma 
pofition,  et  vous  fentez  bien  que  je  ne  dois 
agir  à  découvert  qu'auprès  de  celui  qui  peut 
feul  bien  réparer  les  malheurs  de  notre  jeune 
homme,  et  qui  devrait  déjà  l'avoir  fait,  quand 
ce  ne  ferait  que  pour  couvrir  d'opprobre  les 
fcélérats  fur  lefquels  il  penfe  comme  vous  et 
moi.  Enfin  je  ne  vous  dis  rien  fur  cette  affaire, 
parce  que  j'aurais  trop  à  vous  dire. 

En  voici  une  autre  très-défagréable ,  qui 
feule  fuffirait  pour  m'empêcher  de  me  montrer 
dans  l'affaire  du  jeune  homme.  Un  de  nos 
philofophes  ,  exceffivement  imprudent,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  l'air ,  et  qui  fait  des  vers  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  fpn  métier,  s'avife 
d'écrire  à  M.  de  Trejfan  une  épître  fous  le 
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nom  du  chevalier  de  Morton,  et  me  fait  parler  , 
dans  cette  épître  comme  fi  c'était  moi  qui  17  7  5» 
l'écrivais.  Il  me  fait  dire  les  chofes  les  plus 
hardies,  les  plus  déplacées  et  les  plus  dange- 
reufes.  M.  de  Trejfan  a  la  {implicite  de  me 
croire  l'auteur  de  cette  rapfodie,  dans  laquelle 
il  eft  très-ridiculement  loué.  Il  me  répond  du 
même  ftyle  ;  il  fait  imprimer  ces  fottifes.  C'eft 
une  étrange  conduite  pour  un  lieutenant 
général  des  armées ,  âgé  de  foixante  et  douze 
ans.  L'auteur  de  la  lettre  du  chevalier  de 
Morton  eft  certainement  le  plus  coupable. 
C'eft  un  homme  très-bien  intentionné  pour 
la  bonne  caufe  ;  mais  il  la  fert  bien  mal  en 
croyant  lui  faire  du  bien. 

J'ignore  fi  cette  fottife  a  fait  quelque  bruit 
à  Paris.  M.  de  Trejfan,  à  qui  j'ai  lavé  la  tête 
d'importance,  m'a  mandé  qu'il  en  a  fait  parler 
à^monfieur  le  garde  des  fceaux  ;  mais  en  fefant 
parler ,  on  aura  fait  dire  encore  quelques  nou- 
velles impertinences. 

Je  ne  fais  plus  que  faire  ni  que  dire  à  tout  cela; 
il  faudrait  que  je  viniTe  prendre  de  vos  leçons 
huit  ou  dix  jours  à  Paris  ;  mais  ni  l'état  de 
madame  Denis^  ni  le  mien ,  ni  mes  forces ,  ni  mes 
chagrins  ne  me  permettent  cette  confolation. 
Je  ne  goûte  que  celle  d'être  encore  aimé  de 
vous  à  cent  lieues  ;  mais  faudra- t-il  donc  que 
je  meure  fans  vous  avoir  embrafîe  ? 

Hh   2 
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r^T        LETTRE     CLVIII. 

A  MADAME   DE    SAINT-JULIEN. 

5  de  mai. 

IXacle  arrive,  Madame  ;  c'eft  à  vous  qu'il 
doit  tout.  Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  paf- 
fion  véritable,  celle  de  faire  du  bien;  tout  le 
refte  n'a  été  que  paiïades.  Si  vous  aviez  été 
à  Dijon,  vous  auriez  prévenu  l'émeute  crimi- 
nelle qui  a  été  excitée  fous  main  par  les  enne- 
mis de  M.  Turgot. 

Si  vous  venez  fur  les  lifières  de  notre 
Bourgogne ,  vous  rendrez  la  vie  à  madame 
Denis  et  à  moi.  Elle  eft  encore  bien  malade  ; 
mais  pour  moi  je  fuis  incurable,  etje  n'attends 
que  la  mort ,  après  quatre-vingts  ans  de  fouf- 
frances,  et  foixante  ans  de  perfécution.  Vous 
trouveriez  l'oncle  et  la  nièce  chacun  dans  un 
coin  de  fon  hôpital  ;  père  Adam  dans  fon 
grenier,  uniquement  occupé  de  fon  déjeûner, 
de  fon  dîner  et  de  fon  fouper  ;  ce  brave  jeune 
homme  pour  qui  vous  avez  daigné  vous  inté- 
refler,  foutenant  fon  malheur  avec  une 
patience  héroïque;  madame  deLuchet,  qui 
était  venue  ici  pour  deux  jours,  et  qui  eft 
établie  intendante  de  l'hôpital  depuis  deux 
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mois  ;  fon  mari,  qu'elle  fait  venir,  et  qui  ne  

trouvera  pas  plus  d'or  dans  Ferney  qu'il  n'en  I77^« 
a  trouvé  dans  toutes  les  mines  qu'il  a  fouil- 
lées. Notre  maifon  eft  un  lazaret.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puifliez  la  rendre  fupportable  ;  mais 
nous  n'ofons  nous  flatter  que  vous  veniez 
embellir  le  féjour  de  la  fouffrance  et  de  la 
trifteiïe.  J'éprouve  toutes  les  calamités  atta- 
chées à  la  décrépitude.  Je  ne  puis  ni  manger 
avec  perfonne ,  ni  même  parler.  Si  vous  me 
reflufcitiez,  ce  ferait  le  plus  grand  de  vos 
miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changemens  dans 
votre  capitale  ,  ils  fe  font  étendus  jufqu'à  nos 
déferts. 

Notre  héros ,  dont  vous  me  parlez ,  doit 
être  plus  affligé  de  quelques-uns  de  ces  chan- 
gemens ,  que  de  la  friponnerie  infolente  et 
abfurde  d'une  provençale.  Elle  aurait  mieux 
fait  de  contrefaire  le  ftyle  de  fa  bifaïeule , 
madame  de  Sévigné  ,  que  de  contrefaire  l'écri- 
ture de  celui  qu'elle  appelle  toujours  fon 
coufin.  Je  ne  connais  ni  la  provençale  ni  la 
bordelaife.  On  dit  que  cette  bordelaife  eft 
defpotique.  Vous  aimez  à  l'être,  Mefdames  ; 
et  ce  n'eft  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce 
qui  plaît  aux  dames  a  fourni  un  opéra  comi- 
que. Je  crois  que  votre  ami  aurait  mieux  fait 
de  s'en  tenir  à  être  tout  doucement  le  maître 
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mmmm _  chez  lui;  mais  puifque  Hercule  a  été  fubjugué, 
1775.  pourquoi  les  gens  délicats  ne  le  feraient-ils 
point  ?  Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  fâchent  fe 
procurer  une  vieilleffe  heureufe  et  refpectée. 
On  fe  traîne  comme  on  peut  au  bout  de  fa 
carrière  :  tout  cela  eft  bien  trifte.  Il  n'y  a  que 
vous,  Madame,  dont  les  bontés  adoucilTent 
un  peu  les  chagrins  dont  je  fuis  environné. 
Je  ferai  pénétré  jufqu'au  dernier  moment  de 
tout  ce  que  vous  valez ,  et  de  la  reconnaifïance 
que  je  vous  dois. 


LETTRE  QLIX. 
A  M.  DE  VAINES. 

6  de  mai. 

JL  l  eft  digne  des  Velches  de  s'oppofer  aux 
grands  defTeins  de  M.  Turgot;  et  vous,  Mon- 
fieur,  qui  êtes  un  vrai  français,  vous  êtes 
aufîi  indigné  que  moi  de  la  fottife  du  peuple. 
Les  Parifiens  refTemblent  aux  Dijonais  qui ,  en 
criant  qu'ils  manquaient  de  pain,  ont  jeté 
deux  cents  fetiers  de  blé  dans  la  rivière.  Les 
mêmes  Dijonais  ont  écrit  que  le  ftyle  du 
bourguignon  Crébillon  était  plus  coulant  que 
celui    de    Racine,    et    qu'Alexis  Piron   était 
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au-deflus  de  Molière  :  tout  cela  eft  digne   du   

fiècle.  *775- 

Nous  n'avons  point  encore  à  Genève  le 
fatras  du  genevois  Necker ,  contre  le  meilleur 
miniftre  que  la  France  ait  jamais  eu.  Necker  fe 
donnera  bien  de  garde  de  m'envoyer  fa  petite 
drôlerie.  Il  faitaflez  que  je  ne  fuis  pas  de  fon 
avis.  Il  y  a  dix-fept  ans  que  j'eus  le  bonheur 
de  pofleder,  pendant  quelques  jours,  mon- 
Ceur  Turgot  dans  ma  caverne.  J'aimais  fon 
cœur,  et  j'admirai  fon  efprit. Je  vois  qu'il  a 
rempli  toutes  mes  vues  et  toutes  mes  efpé- 
rances.  L'édit  du  i3  de  feptembre  me  paraît 
un  chef-d'œuvre  de  la  véritable  fageffe  et  de 
la  véritable  éloquence.  Si  Necker  penfe  mieux 
et  écrit  mieux,  je  crois  dès  ce  moment  Necker 
le  premier  homme  du  monde  ;  mais  jufqu'à 
préfent  je  penfe  comme  vous. 

Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés ,  Monfieur , 
et  de  votre  manière  de  penfer ,  de  fentir  et 
de  vous  exprimer.  V* 
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1775.  LETTRE    CLX. 

A     M.     CHRISTIN. 

14  de  mai. 

JV1  o  N  cher  ami ,  c'eft  dommage  que  vous 
ne  foyez  point  à  Ferney  ;  vous  partageriez 
Ja  fête  qu'on  donne  jeudi  ,  18  du  mois,  pour 
la  convalefcence  de  madame  Denis.  Nous 
avons  des  compagnies  d'infanterie,  de  cava- 
lerie ,  des  cocardes  ,  des  timbales ,  des  violons , 
et  trois  cents  couverts  en  plein  air  ;  mais  on 
vous  donnera  une  plus  belle  fête  en  Franche- 
Comté,  quand  vous  aurez  brifé  pour  jamais 
les  fers  des  citoyens  enchaînés  par  des 
moines. 

M.  Necker ,  agent  de  Genève  à  Paris ,  vient 
de  publier  un  gros  volume  contre  la  liberté 
du  commerce  des  grains ,  et  cela  tout  jufte 
dans  le  temps  de  la  fédition  ambulante  qui 
eft  allée  de  Pontoife  à  Paris  et  à  Verfailles  , 
jetant  dans  la  rivière  tout  ce  qu'elle  trouvait 
de  blé  et  de  farine,  pour  avoir  de  quoi  man- 
ger. 

Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur,  mon 
cher  Cicéron  du  mont  Jura.  F. 
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LETTRE     GLXI.  m^ 

A       MADAME 

LA   MARQUISE   DU   DEFFANT. 

A  Ferney,  17  de  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureufe  femme  de 
votre  trifte  fort,  Madame,  puifque  les  confi- 
tures du  roi  de  Maroc  vous  font  du  bien  ;  car 
fâchez  que  Ton  fert  de  la  cafïe  fur  la  table 
du  roi  de  Maroc,  comme  chez  nous  de  la 
gelée  de  pomme  ou  de  grofeille.  Soyez  sûre 
que  les  tempéramens  chez  qui  la  digeftion  eft 
un  peu  lente  et  refprit  prompt ,  et  à  qui  la 
cafïe  fait  un  bon  effet ,  durent  d'ordinaire 
plus  long  -  temps  que  les  corps  frais  et 
dodus  ;  cela  eft  fi  vrai  que  je  vis  encore , 
après  avoir  foufFert  quatre-vingts  et  un  ans 
prefque  fans  relâche. 

Donnez  la  préférence  à  la  cafTe  ,  puifque 
Molière  a  décidé  que  de  bonne  cajfe  efi  bonne; 
mais  en  la  louant  comme  elle  le  mérite,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas 
abfolument  méprifer  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  faculté ,  mes 
confrères ,   s'ils   font  un   peu  philofophes  , 
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■  conviendront  que  les  mêmes  principes  agif- 

1 7 7-5»  fent  dans  la  cafle  et  dans  la  rhubarbe.  Ce 
font  les  parties  les  plus  volatiles  et  les  plus 
piquantes  qui  purgent.  J'avoue ,  car  il  faut  être 
jufte ,  que  la  cafle ,  outre  fes  fels  volatils,  a  quel- 
que chofe  d'onctueux  dont  la  rhubarbe  eft 
privée;  et  c'eft  en  quoi  cette  cafle  mérite  la 
préférence  :  mais  le  fublime  de  la  médecine 
domeftique  eft,  à  mon  gré,  d'avoir  un  jour 
dans  le  mois  confacré  à  la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous 
parler  des  Filles  de  Minée.  Je  vous  jure  que 
je  n'ai  envoyé  ces  trois  bavardes  à  perfonne. 
C'eft  une  indifcrétion  de  Cramer  dont  je  fuis 
très-fâché.  J'en  efluie  bien  d'autres;  c'eft  ma 
deftinée. 

J'envoie  pour  vous  cette  mauvaife  plaifan- 
terie  de  feu  la  Vifctide  à  M.DeliJle.  Elle  ne  lui 
coûtera  rien.  Elle  vous  coûterait  un  écu ,  elle 
ne  le  vaut  pas. 

Je  voudrais  favoir  fi  vous  avez  lu  le  livre 
de  M.  Necker  fur  les  blés.  Bien  des  gens 
difent  qu'il  faut  une  grande  application  pour 
l'entendre  ,  et  de  profondes  connaiflances 
pour  lui  répondre. 

Il  paraît  un  écrit  fur  l'agriculture,  qui  eft 
beaucoup  plus  court  et  quelquefois  plus  plai- 
fant  :  il  y  a  même  quelques  vérités.  Je  pourrai 
vous   le   procurer    dans  quelques  jours.  Je 
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tâche  de  vous  amufer  de  loin,  ne  pouvant  ■ 

m'approcher  de  vous.   Ma  colonie  demande    !77^* 
continuellement  ma  préfence  réelle.  C'eft  un 
fardeau  qu'il  faut  porter  ;  il  eft  pénible.  Ne 
foyez  jamais  fondatrice,  fi  vous  voulez  avoir 
du  temps  à  vous. 

Encore  une  fois ,  Madame ,  avalons  la  lie 
de  nos  derniers  jours  aufïi  doucement  que  les 
premiers  verres  du  tonneau.  Il  n'y  a  point 
pour  nous  d'autre  philofophie.  La  patience 
et  la  cafïe  !  voilà  donc  nos  feules  reflources  ! 
j'en  fuis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  ; 
elle  l'a  échappé  belle.  V. 


LETTRE     CLXII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Premier  de  juillet. 

vJuoi!  mon  cher  ange,  je  ne  vous  avais 
point  envoyé  de  diatribe  !  pardonnez  à  un 
malade  octogénaire  qui  ne  fait  plus  ce  qu'il 
fait.  M.  de  Chabanon  me  confole  et  me  fait 
un  plaiflr  extrême,  car  il  me  parle  toujours 
de  vous.  Il  dit  que  vous  avez  marié  un  très- 
eftimable  neveu  à  une  femme  charmante,  et 
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1  que  vous  êtes  aufli  heureux  que  vous  pouvez 

177*)'  l'être.  Pour  moi,  je  fuis  heureux  de  votre 
bonheur;  c'eft  la  feule  façon  dont  je  puifTe 
l'être  avec  ma  déteftable  fanté. 

Aurefte,  cette  diatribe  n'eft  qu'une  plai- 
fanterie;  et  je  fuis  bien  honteux  de  m'être 
égayé  fur  une  chofe  aufli  férieufe,  depuis 
que  j'ai  lu  des  lettres  de  M.  Turgot  fur  le 
même  fujet.  Ah  !  mon  cher  ange ,  ce  monfieur 
Turgot-lk  eft  un  homme  bien  fupérieur  ;  et 
s'il  ne  fait  pas  de  la  France  le  royaume  le  plus 
floriffant  de  la  terre ,  je  ferai  bien  attrapé. 
J'ai  la  plus  grande  envie  de  vivre  pour  voir 
les  fruits  de  fon  miniftère.Je  fuis  encore  tout 
ému  de  ces  lettres  que  j'ai  lues.  Je  ne  connais 
rien  de  fi  profond,  ni  de  fi  fin,  de  fi  fage  et 
de  fi  éloigné  des  idées  communes. 

Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  d'un  goût 
différent,  que  M.  de  Luchet  vous  a  écrite.  Son 
génie  ne  me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui 
de  M.  Turgot,  et  je  plaindrais  un  royaume, 
s'il  était  gouverné  par  un  L...  ;  fa  femme  même 
ne  pourrait  lui  fervir  de  premier  miniftre.  La 
foLe  de  Tune  eft  gaie,  la  folie  de  l'autre  eft 
férieufe.  Leurs  créanciers  ne  tireront  pas  un 
fou  de  ces  deuxfolies-là.  Tous  deux  ont  quitté 
Ferney.  Je  fuis  actuellement  entre  Chabanon 
et  l'abbé  Morellet ,  deux  hommes  également 
faits  pour  vous  plaire.  Figurez-vous  que  nous 
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attendons  le  Gros  qui  vient  jouer  Orphée  dans  - 

notre  tripot  auprès  de  Genève.  J'ai  bien  peur    l77^ 
de  n'être  pas  en  état  de  voir  cet  opéra;  mais 
je  ne  regretterai  jamais  Orphée  autant  que  je 
vous  regrette. 

Il  faut  encore  que  je  vous  dife  un  petit  mot 
fur  la  grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois 
abfolument  obtenir  pour  mon  jeune  étranger. 
Non  ,  mon  cher  ange,  non,  jamais  je  ne  fouf- 
frirai  qu'on  faffe  grâce  à  qui  n'eft  point  cou- 
pable. Tout  ce  qu'on  peut  demander,  c'eft 
qu'on  faffe  grâce  aux  juges. 

Que  je  voudrais  vous  embraffer,  vous 
parler  de  tout  cela,  vous  confulter,  vous 
contredire  !  mais  je  ne  puis  que  vous  aimer 
avec  une  paflion  malheureufe  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 
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1775.        LETTRE     CLXIII. 
AU     MEME. 

io  de  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange, 
le  7  de  ce  mois,  des  lettres  que  j'avais  adref- 
fées  à  M.  de  la  Reynière  pour  vous  et  pour 
M.  le  maréchal  de  Duras.  Je  vous  ai  dit,  et 
je  vous  redis  ,  combien  j'ai  été  affligé  que  ces 
lettres  ne  vous  foient  pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de 
Minée  par  le  même  M.  de  la  Reynière,  et  je 
vous  adrefle  aujourd'hui,  par  la  même  voie, 
un  mémoire  alTez  intérefïant  ,  qui  m'eft 
tombé  entre  les  mains ,  et  qui  ne  me  paraît 
pas  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  faurez  que  le  roi  de  Prufle  appelle 
l'auteur  de  ce  mémoire  auprès  de  fa  perfonne, 
qu'il  le  nomme  fon  ingénieur,  le  fait  capi- 
taine ,  et  aflure  fa  fortune.  Il  a  accompagné 
ces  grâces  fingulières  d'une  lettre  également 
tendre  et  philofophique ,  dans  laquelle  il  fe 
propofe  de  réparer  par  l'humanité  toutes  les 
horreurs  du  fanatifme. 

Il  faut  vous  dire  qu'il  répare  aufïi  tous  les 
jours  ,  par  de  petites  attentions  flatteufes ,  le 
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moment  de  mauvaife  humeur  qu'il  eut  autre-  ■ 

fois  avec  moi.  177^» 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis, 
que  mon  jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut 
chercher  ailleurs  fa  juftification  et  fon  bien- 
être.  Sa  requête  eft  la  première  qu'on  ait 
jamais  préfentée  pour  ne  rien  demander  du 
tout.  Elle  n'eft  faite  que  pour  infpirer  l'hor- 
reur de  la  perfécution  ,  et  pour  fortifier  les 
bons  fentimens  des  efprits  raifonnables. 

J'ai  vu  des  gens  ,  qu'on  croyait  peu  fenfi- 
bles  ,  s'attendrir  à  cette  lecture  , 

Et  dans  le  même  inftant ,  par  un  effet  contraire  , 
Leur  front  pâlir  d'horreur  et  rougir  de  colère. 

L'homme  en  queuion  n'envoie  qu'à  mon- 
fieur  Turgot  une  de  ces  requêtes.  Il  ne  fait 
s'il  en  doit  faire  préfenter  à  M.  le  comte  de 
Maurepas  et  à  M.  de  Miromefnil.  Ne  montrez 
la  vôtre  à  perfonne ,  furtout  fi  vous  jugez 
qu'il  y  ait  quelques  mots  qui  puifTent  déplaire. 
Nous  attendons  votre  jugement  avec  impa- 
tience. 

Je  vous  embrafle  de  mes  faibles  bras ,  mort 
cher  ange,  avec  plus  de  tendreflfe  et  plus  de 
confiance  en  vos  boatés  que  jamais.  F* 


1775. 
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LETTRE     GLXIV. 
A     M.     D  O  D  I  N ,  avocat  à  Paris. 

AFerney,  12  de  juillet. 

J  e  ne  puis  trop  vous  remercier,  MonGeur , 
du  mémoire  intérefTant  et  plein  d'une  élo- 
quence folide  que  vous  avez  bien  voulu 
m' envoyer.  Je  préfume  que  M.  Mazière ,  à  la 
feule  lecture  de  votre  mémoire ,  s'emprefTera 
de  donner  généreufement  un  dédommagement 
convenable  à  votre  client. 

M.  de  Servan  ,  avocat  général  de  Grenoble, 
a  démontré  dans  une  grande  caufe  que  la  loi 
naturelle  crie  dans  tous  les  cœurs  :  Tu  es  homme  , 
répare  le  mal  que  tu  as  fait  à  un  homme.  L'er- 
reur ne  difpenfe  point  de  cette  loi.  Parce 
qu'un  homme  s'eft  trompé ,  un  autre  en  doit-il 
fouffrir  ? 

M.  Mazière  doit  payer  votre  client,  et 
l'embrafTer. 

Je  crois  d'ailleurs ,  Monfieur ,  que  vous 
rendez  un  vrai  fervice  à  la  nation ,  en  vous 
élevant  contre  le  fecret  des  procédures.  Vous 
favez  que  tous  les  procès  s'inftruifaient  publi- 
quement chez  les  Romains  ,  nos  premiers 
légiflateurs  ;  cette  noble  jurifprudence  eft  en 
ufage  en  Angleterre. 

Le 
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Le  fecret  en  matière  criminelle  n'a  été  reçu 


en  France  que  par  une  méprife.  On  s'imagina  117$* 
en  lifant  le  code  ,  à  l'article  De  tejtibus  ,  que 
tejles  intrare  judiciifecreturn  lignifiait  les  témoins 
doivent  dépofer  fecrétement  ;  et  il  lignifie  ,  les 
témoins  doivent  entrer  dans  le  cabinet  du  juge. 
Un  folécifme  a  établi  cette  cruelle  partie  de 
notre  jurifprudence ,  dans  laquelle  il  y  a  tant 
de  choies  à  réformer. 

Je  me  flatte  que  vous  ferez  un  jour  la 
gloire  du  barreau  ,  et  que  vous  contribuerez 
plus  que  perfonne  à  cette  réforme  tant 
défirée. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'eftime 
que  vous  infpirez  ,  Monfieur,  votre,  8cc. 

LETTRE  CLXV. 
A  M.  DE  CHABANON. 

3  d'augufte. 

JVlON  très -aimable  ami,  votre  ouvrage 
contre  l'efprit  de  parti  eft  encore  une  fois  un 
très-bon  ouvrage  ;  mais  il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  malades  de  la  rage  fe  fâchent  contre 
leur  médecin.  Ils  vous  remercieront  un  jour 
de  les  avoir  guéris.  Pour  moi ,  je  vous  remercie 
Correfp,  générale.       Tome  XV.       I  i 
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> ■  dès  ce  moment  d'avoir  voulu  me  guérir  de 

J77*>#    ma  paffion  pour  la  retraite  ;  mais  je  tiens  plus 
que  jamais  à  cette  paflion  que  mon  âge  et 
mes  maux  m'ont  rendue  néceiTaire.   Quoi  ! 
vous  voudriez  faire  rentrer  un  vieux  boiteux 
dans  la  falle   du  bal  ?  vous  dites  que  vous 
méditez  une  fugue  dans  mes  déferts,  et  vous 
me  propofez  de  quitter  mes  déferts  pour  le 
fracas  de  Paris  !   cela  n'eft  pas  conféquent , 
mon   cher  ami  :   d'ailleurs  vous  fentez  bien 
qu'il  ne  faut  pas  laifTer  foupçonner  à  perfonne 
que  je  puifTe  avoir   befoin    de    la  moindre 
faveur  pour  venir  danfer  dans  votre   tripot 
avec  mes  béquilles  :  rien  ne  m'empêcherait 
de  faire  cette  fottife  ,  fi  j'en  avais  envie. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'exclufion  formelle.  J'ai 
toujours  confervé  ma  charge ,  avec  le  droit 
d'en  faire  les  fonctions.  Si  je  demandais  per- 
miflion,  ce  ferait  faire  croire  que  je  ne  l'ai 
pas. 

Que  les  dieux  ne  môtent  rien  , 
C'eft  tout  ce  que  je  leur  demande. 

Les  dieux  ne  me  prieront  pas ,  fans  doute  , 
de  venir  dans  leur  olympe  ,  et  je  ne  les 
prierai  pas  de  m'y  donner  une  place.  Mon 
unique  défir  eft  d'être  oublié  dans  ma  folitude, 
non  pas  oublié  de  tout  le  monde  ;  car  je  défire 
bien  vivement  que ,  vous  et  M.  d'Argental, 
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vous  vous  fouveniez    toujours   de  moi  :  je  _ 
vous  prierai  même  de  parler  quelquefois  de    1775, 
votre  vieux  malade  à  M.  de  Malesherbes ,  qui 
eft  révéré  dans  mon  hôpital  comme  à  Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  fera  pas 
entendue  au  milieu  des  concerts  de  fes  louan- 
ges. Je  dis  pour  lui  vivat ,  avant  de  mourir  ; 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis 
autant.  Je  vous  dis  furtout,  vive  felix,  car 
vivere  tout  fec  eft  bien  peu  de  chofe. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  à  Ferney  tout 

autant  qu'à  Saconai.  F. 

\. 

LETTRE     CLXVI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4  d'augufte. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les 
ailes  de  Papillon-philofophe  (*)  dans  de  petits 
bains  fort  jolis.  Elle  n  eft  point  du  tout  papil- 
lon en  amitié,  et  je  puis  dire,  fans  aucune 
finefte,  qu'on  doit  être  très-sûr  qu'elle  n'avait 
aucun  tort ,  quand  elle  ne  reçut  pas  une  cer- 
taine vifite.  Il  y  avait  deux  carroffes  dans  fa 

(*)  Madame  de  Saint-Julien, 

Ii  « 
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-  cour   depuis   quelques  heures.  La  perfonne 

*77*>*  qui  l'accufe  de  légèreté  fur  les  apparences, 
arriva  chez  elle  un  moment  avant  qu'on 
donnât  l'ordre  de  laiffer  entrer.  C'eft  cette 
méprife  qui  a  occafionné  un  foupçon  allez 
vraifemblable.  Il  arrive  fouvent  qu'on  cher- 
che fineffe  où  il  n'y  en  a  point  du  tout.  Je 
réponds  fur  ma  vie  de  l'innocence  du  Papillon, 
Je  réponds  de  la  fincère  amitié  qu'elle  a  pour 
le  héros  ;  elle  prend  le  plus  grand  intérêt  à 
tout  ce  qui  le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  à 
fond  l'affaire  du  héros.  Elle  penfe  que  l'on 
fera  naître  autant  d'incidens  que  l'on  pourra, 
et  qu'on  ne  cherchera  qu'à  lafïer  la  patience 
d'un  homme  qui  doit  être  déjà  très-las  de 
toutes  les  difficultés  qu'on  a  fait  naître  dans 
une  affaire  fi  (impie. 

Le  réfultat  de  nos  converfations  eft  que  les 
quatre  canons  de  Fontenoi,  Gênes,  Clofter- 
Seven  et  Port-Mahon ,  ont  fait  naître  un 
peu  d'envie,  qu'on  s'y  eft  bien  attendu,  et 
que  madame  Pernelle  avait  raifon  quand  elle 
difait  que  l'envie  ne  mourait  jamais. 

Papillon  d'ailleurs  a  un  cœur  charmant , 
incapable  d'inconftance  en  amitié.  Pour  moi, 
hibou  que  je  fuis,  je  dois  refter  et  mourir 
dans  mon  trou.  J'y  forme  des  vœux  pour  le 
bonheur  du  héros  ;  et  je  fuis  bien  perfuadé 
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que  ce  bonheur  ne   fera  point  traverfé  par  

les  lignes  qu'une  provençale  a  écrites  fur  une    1ll^>t 
vitre.  V* 


LETTRE     CLXVII. 
A   M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

4  d'augufte. 

Il  eft  certain,  mon  cher  ange,  qu'il  n'y  a 
eu  nulle  négligence  de  la  part  de  M.  de  la 
Reynière  ,  et  qu'il  n'a  point  reçu  les  paquets. 
C'eft  un  myftère  facré  qu'il  n'eft  pas  permis  à 
un  profane  comme  moi  d'approfondir 

Papillon-philofophe  eft  actuellement  fur  les 
fleurs  de  Ferney ,  et  bat  les  ailes.  Papillon  a 
inftruit  le  hibou  de  bien  des  chofes  que  le 
hibou  ignorait. 

J'ai  réparé  le  malheur  de  mes  paquets,  en 
écrivant  en  droiture  à  M.  le  maréchal  de  Duras, 
et  en  lui  demandant  bien  pardon  d'une 
méprife  dont  je  n'ai  pas  été  coupable. 

S'il  eft  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y  eût 
place  pour  Cicéron,  pour  Catilina,  et  pour 
Céfar  ,  dans  les  fêtes  qu'on  prépare  pour  les 
princeffes  des  pays  fubjugués  autrefois  par  ce 
Céfar,  je  compterais  fur  vos  bontés  auprès  de 
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monfieur  le  maréchal  dont  vous  êtes  l'ami. 

1775<  Votre  fuffrage  feul  fuffirait  pour  le  déterminer, 
et  je  vous  aurais  l'obligation  d'être  compté 
dans  Verfailles  parmi  ceux  qui  cultivent  les 
lettres  avec  quelque  honneur.  J'aurais  grand 
befoin  qu'on  me  regardât  comme  un  homme 
qui  s'eft  appliqué  à  travailler  dans  l'école  de 
Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain  de 
livres  iufpects. 

Papillon-philqfophe  m'a  appris  que  la  petite 
cabale  du  bon  fens  ,  m'attribuait  ce  cruel  et 
dangereux  ouvrage.  Je  réponds  à  cette  impu- 
tation : 

Seigneur ,  je  crois  furtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ofe  m'imputer. 

J'ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des 
fophines  impudens  ;  je  l'ai  dit ,  je  l'ai  imprimé. 
L'auteur  de  Jenni  ne  peut  pas  être  foupçonné 
de  penfer  comme  Epicure.  Spinofa  lui-même 
admet  dans  la  nature  une  intelligence  fuprême. 
Cette  intelligence  m'a  toujours  paru  démon- 
trée. Les  athées,  qui  veulent  me  mettre  de 
leur  parti,  me  femblent  aulïi  ridicules  que 
ceux  qui  ont  voulu  faire  palier  S1  Augujlin 
pour  un  molinifte. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  éga- 
lement cherché  à  donner  mauvaife  opinion 
de  moi  dans  le  ciel  et  fur  la  terre.  Je  ne  fais 
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plus  où  me  fauver  ;  je  fuis  pourtant  à  l'ombre  , 

de  vos  ailes,  et  probablement  le  diable  ne    177^» 
viendra  pas  me  prendre  là;  vous  lui  diriez 
vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  eft  venu  me 
voir ,  malgré  ma  mauvaife  réputation  ;  je 
compte  plus  fur  vous  à  la  cour  de  France  que 
fur  lui  à  la  cour  de  Rome.  Je  vous  conjure 
donc,  mon  cher  ange  ,  d'engager  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  à  faire  ce  que 
vous  avez  fi  bien  imaginé.  Rien  n'eft  plus 
aifé,  et  ces  bagatelles  réuffiiTent  quelquefois. 
Cela  peut  contribuer  à  me  laiiTer  finir  tran- 
quillement ma  vie:  mais  vous,  mon  cher 
ange ,  fongez  que  votre  amitié  me  la  fait 
pafler  heuîeufement  ;  fongez  que  vous  êtes 
toujours  ma  première  confolation,  foit  de 
près,  foit  de  loin.  Je  vous  embrafle  plus  ten- 
drement que  jamais ,  mon  cher  ange  ;  madame 
Denis  (q  joint  à  moi.  Papillon-philofophe  paraît 
vous  aimer  autant  que  nous  vous  aimons  ;  et 
moi ,  qui  me  crois  plus  philofophe  que 
Tapilloh ,  je  me  vante  de  l'emporter  fur  elle 
en  fentimens  pour  vous. 

Je  me  flatte  que  cette  lettre  arrivera-  à  bon 
port. 


I775- 
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LETTRE     CLXVIII. 
A    M.     DE    VAINES. 

7  d'augufte. 

Je  fuis  enchanté  que  mon  jeune  homme 
vous  ait  paru  fage.  On  me  dit  que  M.  Turgot 
a  été  auffi  content  que  vous  ;  ces  deux  fuffra- 
ges  appuyés  de  celui  de  M.  de  Condorcet 
doivent  fuffire.  Il  n'y  a  plus  rien  à  demander 
à  perfonne;  j'ai  toujours  penfé  que  c'était 
aflez  que  la  vérité  fût  connue  des  philofophes 
tels  que  vous.  Nous  ne  cherchons  point  à 
plaire  aux  affamns  en  robe.  Ceux  qui  préfèrent 
le  temps  où  nous  fommes  à  celui  de  monfieur 
Colbert ,  ont  évidemment  raifon  dans  un  point 
effentiel  ;  c'tft  qu'il  n'y  avait  pas  fous  ce 
miniftre  un  homme  en  votre  place  ,  qui  eût 
votre  goût  et  votre  philofophie. 

Je  vais  faire  chercher  à  Laufane  toutes  les 
petites  bagatelles  dont  vous  vous  êtes  amufé  et 
dont  on  a  fait  un  recueil.  Je  vous  les  enverrai 
par  petites  parties  numérotées  ,  afin  de  ne 
pas  groflir  les  paquets  ;  et  je  vous  fupplierai 
de  me  mander  feulement  :  J'ai  reçu  le 
numéro  i  ,  le  numéro  2  ,  8cc.  :  les  paquets 
feront  fous  l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M. 
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M.  de  Condor  cet  m'a  envoyé  la  lettre  d'un  

fermier  de  Picardie  ;  ce  fermier  eft  un  homme    *775» 
de  très-grand  fens  et  de   très-bonne  compa- 
gnie ;  je  voudrais  bien  fouper  avec  lui. 

Confervez  ,  Monfieur ,  vos  bontés  pour  le 
pauvre  malade. 

LETTRE     GLXIX. 

A      M.      LE      BARON 

DE  CONSTANT    DE  REBECQUE. 

9  d'augufte. 

J  E  fuis  enchanté  ,  Monfieur ,  de  vos  lettres 

et  de  vos  reproches  ;  mais  pour  ces  reproches 

fi  aimables ,  je  vous  jure  que  je  ne  les  mérite 

pas.  Si  j'avais  eu  l'envie  et   le  pouvoir  de 

faire  un  tour  dans  le  pays  de  Vaud,  ce  ferait 

apurement  à   Fantaifie   que  je  donnerais  la 

préférence,   quand  le  feigneur  de  Fantaifie 

ferait  dans  fon  château  ;  mais  mon  trifte  état 

ne  me  permet  pas   de  pareilles   couifes.   Il 

faut  que  j'attende  chez  moi,  tout  doucement, 

la  fin  de  mes  maladies  ,  dont  la  mort  a  bien 

l'air  de  me  délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave 

Correfp.  générale*      Tome  XV.      K  k 
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_  aumônier.  Il  ne  m'appartient  pas  de  mourir 

1775.  en  Caton,  n'ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au 
refle,  je  ne  fuis  point  furpris  que  votre 
homme  fe  fbit  ennuyé  à  la  lecture  du  livre 
de  Formey  contre  le  fuicide ,  au  point  d'être 
tenté  de  faire  le  contraire  de  ce  que  ce  bavard 
recommande.  A  l'égard  de  votre  jeune 
homme  qui  s'eft  donné  tant  de  coups  de  canif, 
c'eft  affurément  un  mauvais  raifonneur  ;  car 
pourquoi  faire  en  cinquante  fois  ce  qu'on 
peut  faire  en  une. 

En  général  je  ne  blâme  perfonne ,  et  je 
trouve  très-bon  qu'on  forte  de  fa  maifon 
quand  elle  déplaît  ;  mais  je  voudrais  qu'on 
attendît  au  moins  huit  jours  :  car  perfonne 
n'eft  sûr  de  penfer  de  la  même  façon  huit 
jours  de  fuite  fur  ces  chofes-là. 

On  commence  à  imiter  en  France  votre 
gouvernement  fuifïe.  On  veut  ménager  le 
peuple  ;  on  le  délivre  des  corvées  :  tout  le 
monde  crie,  hofanna  !  Pour  moi,  je  fuis 
comme  Gilles  le  niais  qui  fait  fes  petits  tours 
à  fix  pouces  de  terre ,  pendant  que  les  volti- 
geurs danfent  dans  la  moyenne  région  de 
F  air.  J'ai  la  vanité  d'achever  ma  petite  ville, 
quoique  je  fois  très-sûr  de  mourir  à  la  peine. 

Je  vous  embraffe,  je  vous  regrette,  et  je 
vous  prie  de  me  conferver  votre  amitié. 
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LETTRE      CLXX.         7^ 
A     M.     GHRISTIN. 

12  d'augufte. 

Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  difent 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  que  les  gros 
mémoires  des  autres  avocats.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fi  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit. 
La  feule  chofe  qui  me  fafle  un  peu  de  peine  , 
c'eft  ce  malheureux  aveu  de  vingt-quatre 
communiers  en  1684  :  j'ai  toujours  peur  que 
cette  pièce  ne  ferve  de  prétexte  contre  vos 
excellentes  raifons.  Vous  avez  des  ennemis 
dangereux,  vous  combattez  l'intérêt  de  tous 
les  feigneurs  ,  et  furtout  des  moines.  J'efpère 
tout  des  bonnes  raifons  que  vous  alléguez, 
et  je  crains  tout  dç  l'artifice  de  nos  adver- 
faires. 

Madame  de  Saint-Julien  eft  ici.  Elle  écrit  à 
madame  de  Grosbois.  Si  vous  perdez  ,  elle 
vous  foutiendra  au  confeil.  Enfin  on  pourra 
obtenir  du  miniftère  l'abolition  d'un  ufage 
qui  déshonore  la  France.  Le  confeil  eft  com- 
pofé  d'hommesjuftes  et  vraiment  philofophes. 
Celui  qui  vient  de  fupprimer  les  corvées 
pourrait  bien  fupprimer  l'efclavage.  On  vous 
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en  aura  la  première  obligation.  J'attends   la 

1773.    grande  journée  du  19.  Combattez,  mon  cher 
ami  ;  je  lève  les  mains  au  ciel.  F. 

LETTRE     GLXXI. 

A    M.    L'ABBÉ    BAUDEAU, 

Auteur  des  Ephémêrides  du  citoyen. 


Le 


Je  ne  puis  allez  vous  remercier,  Monfieur, 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  faire  envoyer 
vos  Ephémêrides.  Les  vérités  utiles  y  font  fi 
clairement  énoncées,  que  j'y  apprends  tou- 
jours quelque  chofe,  quoiqu'à  mon  âge  on 
foit  d'ordinaire  incapable  d'apprendre.  La 
liberté  du  commerce  des  grains  y  eft  traitée 
comme  elle  doit  l'être;  et  cet  avantage  inef- 
timable  ferait  encore  plus  grand  ,  fi  FEtat 
avait  pu  dépenfer  en  canaux  de  province  à 
à  province  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il 
nous  en  a  coûté  pour  deux  guerres  dont  la 
première  fut  entièrement  inutile,  et  l'autre 
funefte.  S'il  y  a  jamais  eu  quelque  chofe  de 
prouvé  ,  c'eft  la  nécefîité  d'abolir  pour  jamais 
les  corvées.   Voilà  deux  fervices   eflentiels 
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que    M.    Turgot  veut   rendre   à  la  France;  

et  en  cela  fon  administration  fera  très-fupé-  177^» 
rieure  à  celle  du  grand  Colbert.  J'ai  toujours 
admiré  cet  habile  miniftre  de  Louis  XIV,  bien 
moins  pour  ce  qu'il  fit  que  pour  ce  qu'il 
voulut  faire;  car  vous  favez  que  fon  plan 
était  d'écarter  pour  jamais  les  traitans.  La 
guerre  plus  brillante  que  fage  de  1672,  détrui- 
fît  toute  fon  économie.  Il  fallut  fervir  la  gloire 
de  Louis  XIV  au  lieu  de  fervir  la  France  ;  il 
fallut  recourir  aux  emprunts  onéreux ,  au 
lieu  d'impofer  un  tribut  égal  et  proportionné, 
comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  foit  adminiftrée  comme  l'a 
été  la  province  de  Limoges,  et  alors  cette 
France  fortant  de  fes  ruines ,  fera  le  modèle 
du  plus  heureux  gouvernement. 

Je  fuis  bien  content,  Monîieur,  de  tout  ce 
que  vous  dites  fur  les  entraves  des  artiftes, 
fur  les  maîtrifes ,  fur  les  jurandes.  J'ai  fous 
mes  yeux  un  grand  exemple  de  ce  que  peut 
une  liberté  honnête  et  modérée  en  fait  de 
commerce  ,  aufïi-bien  qu'en  fait  d'agriculture. 
Il  y  avait  dans  le  plus  bel  afpect  de  l'Europe 
après  Conftantinople ,  mais  dans  le  fol  le  plus 
ingrat  et  le  plus  mal-fain,  un  petit  hameau 
habité  par  quarante  malheureux  dévorés 
d'écrouelles  et  de  pauvreté.  Un  homme,  avec 
un  bien  honnête,  acheta  ce  territoire  affreux, 
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exprès   pour  le    changer.   Il  commença   par 

I77^'  faire  de iïe cher  des  marais  empeftés  ;  il  défri- 
cha ;  il  fit  venir  des  artiftes  étrangers  de  toute 
efpèce  ,  et  furtout  des  horlogers  qui  ne  connu- 
rent ni  maîtrife,  ni  jurande,  nicompagnonage, 
mais  qui  travaillèrent  avec  une  induftrie  mer- 
veilleufe  ,  et  qui  furent  en  état  de  donner  des 
ouvrages  finis  à  un  tiers  meilleur  marché 
qu'on  ne  les  vend  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Choifeul  les  protégea  avec 
cette  noblelTe  et  cette  grandeur  qui  ont  donné 
tant  d'éclat  à  toute  fa  conduite. 

M.  d'Ogni  les  foutint  par  des  bontés  fans 
lefquelles  ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers 
devenus  français  et  des  gens  de  bien  devenus 
utiles,  leur  a  donné  toutes  les  facilités  qui  fe 
concilient  avec  les  lois. 

Enfin ,  en  peu  d'années ,  un  repaire  de 
quarante  fauvages  eft  devenu  une  petite  ville 
opulente,  habitée  par  douze  cents  perfonnes 
utiles,  par  des  phyficiens  de  pratique,  par 
des  fages  dont  Tefprit  occupe  les  mains.  Si 
on  les  avait  aflujettis  aux  lois  ridicules  inven- 
tées pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu  ferait 
encore  un  défert  infect  ,  habité  par  les  ours 
des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  Monfieur,  à  nous  éclairer,  à 
nous  encourager ,  à  préparer  les  matériaux 
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avec  lefquels  nos  minières  élèveront  le  tem-  

pie  de  la  félicité  publique.  177^» 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  reconnaif- 
fance  refpectueufe, 

Monfieur,  &c. 

LETTRE  CLXXII. 
A  M.  DE  LA  HARPE. 

i5  d'augufte. 

IVIalgré  votre  belle  imagination,  mon  cher 
ami ,  vous  n'imaginez  pas  le  plailir  que  vous 
me  faites  en  m'apprenant  que  vous  avez  les 
deux  prix.  Vous  faites  de  vos  ennemis fcabellum 
pedum  tuorum.  Vous  marchez  au  temple  de  la 
gloire  fur  le  dos  et  fur  le  ventre  des  Frérons 
et  des  Cléments.  Vous  jugez  avec  quelle  impa- 
tience tous  ceux  qui  font  à  Ferney  attendent 
vos  épîtres  en  vers ,  et  votre  éloge  en  profe 
du  maréchal  de  Catinat. 

Savez-vous  bien  que  je  fuis  tenté  de  venir 
me  mettre  dans  un  petit  coin  ,  à  la  première 
repréfentation  de  Menzicof  ?  Mes  entrailles 
paternelles  s'émeuvent  de  tendrefTe  à  chacun 
de  vos  fuccès.  Vous  devez  être  à  préfent  dans 
le  fracas  des  triomphes ,  des  complimens  et 
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■  des  nouveaux  amis.  Les  récompenfes  de  la 

J775'    cour  feront  pour  Fontainebleau.  Fréron   en 

mourra  de  rage ,  s'il  ne  meurt  pas  d'indigeftion 

au  cabaret  :  ce  fera  Apollon  qui  aura  tué  le  fer- 

pent  Python. 

Il  eft  vrai  que  Ferney  devient  une  ville 
fingulière  et  allez  jolie  ;  mais  je  défefpère  de 
vous  y  voir.  Vous  ne  quitterez  plus  jamais 
Paris  ;  vous  y  ferez  nécefTaire.  Il  femble  que  le 
nouveau  miniftère  foit  exprès  pour  vous. 
Vous  avez  dans  M.  de  Vaines  un  ami  bien 
digne  de  l'être.  Je  lui  ai  envoyé  le  Cri  du  fang 
innocent  ,  et  cette  diatribe  dont  vous  me 
parlez.  Tout  cela  eft  un  peu  de  la  moutarde 
après  dîné. 

Le  jeune  homme  qui  fefait  crier  le  fang 
innocent ,  et  qui  a  demeuré  chez  moi  un  an, 
n'a  plus  à  crier.  Le  roi  fon  maître  vient  de 
réparer  la  barbarie  juridique  de  mejfieurs  :  il 
l'appelle  auprès  de  fa  perfonne  ;  il  lui  donne 
une  compagnie  ,  une  place  d'ingénieur  ,  et 
unepenfion.  Cela  vaut  mieux  qu'une  révifion 
de  procès  ,  dont  l'événement  eft  toujours 
douteux  ,  ou  qu'une  grâce  honteufe  qui  exige 
des  cérémonies  infâmes. 

Si  M.  de   Vaines  ne  vous  a  pas  remis  ces 
deux  petits  ouvrages  ,  je  vais  lui  en  envoyer 
d'autres. 
Je  vous  embraiïe  dans  la  joie  de  mon  cœur. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      3g3 

LETTRE     CLXXIII.        T^T 
A    M.     L'ABBÉ     MORELLET. 

3i  d'augufte. 

lVloN  cher  philofophe ,  je  vous  dirai  d'abord 
que  je  fuis  pénétré  de  reconnaiffance  et  de 
joie.  M.  de'  Trudaine  daigne  accorder  à  notre 
petite  province  plus  de  grâces  que  je  n'avais 
ofé  en  demander.  J'ai  vu  ,  par  la  lettre  dont 
ilm'ahonoré,  qu'il  connaît  mieux  les  malheurs 
et  les  befoins  du  pays  de  Gex  que  moi-même. 
Nos  états  l'ont  remercié  et  ont  foufcrit  leur 
foumiflion  à  fes  ordres.  Ils  attendent  avec 
impatience  l'effet  de  fes  bontés  ,  et  la  déclara- 
tion du  roi ,  afin  que  fon  exécution  commence 
au  premier  d'octobre  prochain  ,  qui  eft  la  fin 
de  la  première  année  du  bail  actuel  des 
fermes. 

J'ufe ,  mon  cher  ami ,  de  la  permifîion  que 
vous  m'avez  donnée.  Je  m'adrefle  à  vous  avec 
nos  états  ,  et  je  vous  fupplie  d'obtenir  de 
M.  de  Trudaine  qu'il  daigne  nous  faire  fentir 
l'effet  de  fes  bontés  à  cette  époque  du  premier 
d'octobre  ,  temps  auquel  nous  pourrons  nous 
pourvoir  commodément  de  fel ,  de  tabac  et 
d'autres  denrées  néceffaires.  Vous  aurez  doublé 
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le  bienfait  de  M.  de  Trudaine,  en  nous  prou- 

I77*>»    vant  par  les  faits  que  qui  oblige  vite,  oblige 
deux  fois. 

Les  commis  des  fermes  ayant  déjà  entendu 
parler  des  bienfaits  qu'on  nous  fait  efpérer  , 
nous  font  les  plus  horribles  avanies.  Ils 
jouent  de  leur  refte,  et  je  ne  ferais  pas  étonné 
s'il  y  avait  tôt  ou  tard  du  fang  répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  diatribe  ;  mais 
il  me  femble  que  les  démarches  qu'on  a  faites 
font  une  infulte  à  M.  Turgot ,  de  la  part  des 
même  gens  qui  donnèrent  de  l'argent,  il  y  a 
quelques  mois,  pour  ameuter  la  populace. 
C'eft  l'efprit  de  la  ligue  qui  voudrait  perfé- 
cuter  le  duc  de  Sulli.  Des  fripons  ont  voulu 
donner  des  croquignoles  à  M.  Turgot  fur  le 
nez  de  la  Harpe.  (#) 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  fincères 
complimens.  Nous  palïbns  les  jours  à  vous 
regretter. 

Adieu  ,  protecteur  de  Ferney  ,  du  com- 
merce ,  de  la  liberté  et  de  la  raifon.  V. 

(  *)  Le  parlement  avait  fe'vi  contre  M.  de  la  Harpe  à  l'occa- 
fion  d'un  extrait  de  la  diatribe  à  fauteur  des  Ephémérides ,  inféré 
dans  le  Mercure, 
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LETTRE     CLXXIV. 
A    M.    DE    VAINES. 

3i  d'augufte. 

1Y1.  de  Trudaine ,  Monfieur  ,  a  répondu  au 
mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer, 
il  y  a  quelques  mois ,  et  que  monfieur  le  con- 
trôleur général  lui  remit.  Il  daigne  nous  offrir 
plus  etmieuxquenotreprovince  ne  demandait. 
Nos  états  ont  fur  le  champ  fait  leur  foumif- 
fion  et  leurs  remercîmens.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  lire  la  copie  de  la  lettre  que  je 
viens  d'écrire  au  maire  de  Gex  ,  fubdélégué 
de  l'intendance  ,  et  l'un  des  fyndics  de  nos 
états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville 
de  Ferney  nous  donnèrent ,  ces  jours  paffés  , 
une  fête  qui  ne  fentait  point  fon  village  de 
province.  Des  princes  et  des  princefTes  de 
l'empire  y  affilièrent  ;  nos  Fernéliens  tirèrent 
à  l'arquebufe  pour  des  prix.  L'un  de  ces  prix 
était  une  médaille  d'or  gravée  à  Ferney,  por- 
tant d'un  côté  le  bufte  de  M.  Turgj,  et  de 
l'autre  ces  mots  enfermés  dans  une  couronne 
d'olivier  ,  regni  tutamen.  Madame  de  Saint- 
Julien,  héroïne  de  fon  métier  ,  fceur  de  M.  le 
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marquis  de  Gouvernet ,  commandant  de  Bour- 
gogne ,  laquelle  eft  en  pofîeflion  de  tuer 
toutes  les  perdrix  du  roi ,  a  gagné  le  prix  de 
Tarquebufe  ,  et  porte  à  fon  cou  la  médaille  de 
M.  Turgot. 

Je  vous  remercie  tendrement,  Monfieur  , 
de  vos  lettres  du  21  et  2  5  d'augufte ,  que  les 
Velches  ont  appelé  août.  Il  y  a  encore  parmi 
ces  Velches  des  barbares  bien  fots  et  bien 
ridicules  ;  puifTent  de  dignes  français  comme 
vous  corriger  cette  déteftable  engeance 


1 


LETTRE     CLXXV. 

A  M.    LE    BARON  D'ESPAGNAC, 

Qui  lui  avait  envoyé  l'Eloge  du  maréchal  de 
Catinat ,  fait  par  M,  l'abbé  d'Efpagnac  , 
Jonjils. 

A  Ferney ,  3  de  feptembre. 

JLiE  jeune  homme  ,  Monfieur  ,  que  vous 
intitulez  bachelier  en  théologie  ,  me  paraît 
bachelier  dans  votre  grand  art  de  la  guerre ,  et 
plus  fait  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de 
Catinat ,  que  celle  d'un  père  de  TEglife.  Il  a 
trop  d'efprit  et  d'imagination  pour  s'en  tenir 
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feulement  à  la  forbonne.  Je   ne  puis   trop  ■ 

reconnaître  la  bonté  que  vous  avez   eue    de    I77*< 
m'envoyer  fon  ouvrage.  On  croirait  que  Fau- 
teur a  fait  plufieurs  campagnes  ,   et  qu'il  a 
paffé  plus  d'un  quartier  d'hiver  à  la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur , 
vous  et  cet  illuftre  bachelier;  quand  je  fonge 
que  les  maréchaux  de  Catinat  et  de  Saxe  ont 
été  immortalifés  dans  la  même  maifon,  et  que 
c'eft  à  elle  que  je  dois  une  lecture  fi  intéref- 
fante ,  je  me  fens  pénétré  de  reconnaiffance 
autant  que  de  plaifir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect,  du  maré- 
chal de  camp  et  du  bachelier  , 
Monfieur  , 

le  très-humble  et  très- 
obéhTant  ferviteur. 
Le  vieux  malade. 
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T^T.         LETTRE     CLXXVI. 
A     M.     DE     LA     HARPE. 

5  de  feptembre. 

1V1  o  n  cher  et  illuftre  ami ,  je  vous  avoue 
que  ,  lorfque  je  lus  Y 'Eloge  de  Fénélon ,  je  crus 
fermement  que  vous  n'iriez  jamais  au-delà. 
1S  Eloge  de  Catir.at  m'apprend  que  je  me  fuis 
trompé.  Je  dis  aujourd'hui  que  vous  ne  ferez 
jamais  mieux,  et  vous  me  détromperez  encore 
à  la  première  occafion. 

J'en  dis  à  peu-près  autant  de  vos  vers.  Vous 
voilà,  ma  foi  ,  mon  cher  ami,  au  premier 
rang  ;  et  remarquez  ,  je  vous  prie  ,  que  les 
hommes  de  dieu  vous  éprouvent  toutes  les 
fois  qu'on  vous  couronne. 

L'aventure  dejofeph  contrôleur  général  des 
finances  d'un  Pharaon  ,  pris  pour  S'  Jofeph  le 
digne  époux  de  Marie  ,  eft  une  des  bonnes 
fcènes  d'Arlequin  qui  aient  jamais  été  jouées. 
Des  gens  bien  inftruits  m'aiTurent  que  cette 
énorme  bêtife  eft  le  fruit  de  la  cabale  qui 
cherche  à  mordre  les  talons  de  M.  Turgot , 
lorfqu'elle  eft  écrafée  par  fes  vertus.  Que  dieu 
nous  conferve  M.  Turgot  et  M.  de  Malesherbesi 
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les  méchans    et   les   fots   ne  feront  plus    à  

craindre.  I77^< 

Bonfoir,  mon  digne  ami  ;  que  votre  bonheur 
foit  égal  à  votre  gloire.  Buvez  à  ma  fanlé  avec 
M.  de  Vaines ,  je  m'en  porterai  mieux. 

LETTRE     G  L  X  X  V  I  I, 
A    M.     L'ABBÉ     MORELLET. 

8  de  feptembre. 

X  H ilosophe  bienfefant ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  dire  fi  vous  croyez  que  l'affaire 
de  notre  petit  pays  puifïe  être  terminée  à  la 
fin  de  ce  mois.  Vous  êtes  notre  avocat ,  notre 
rapporteur,  notre  protecteur  auprès  de,  mon- 
fieur  Turgot  et  de  M.  de  Trudaine. 

Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Ferney , 
nous  irons  au-devant  de  vous  avec  la  croix  et 
la  bannière.  Nous  vous  conjurons  de  prefTer 
reflet  des  bontés  de  M.  de  Trudaine.  Il  avait 
déjà  entrepris ,  il  y  a  quelques  années ,  l'ou- 
vrage de  notre  liberté  ;  mais  les  fermiers  gêné- 
raux ,  guidés  par  leur  intérêt  qu'ils  aimaient 
et  qu'ils  ne  connaifTaient  pas  ,  avaient  rendu 
fes  bonnes  intentions  inutiles.  Il  eft  aujour- 
d'hui en  état  de  donner  la  loi  à  ces  meilleurs, 
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et  j'efpère  que  vous  triompherez  d'eux  comme 

177^*    de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  vous  en 
êtes  de  votre  triomphe. 

Je  fuis  bien  étonné  que  votre  forbonne 
n'ait  pas  fulminé  un  petit  décret  contre  une 
certaine  diatribe  :  mais  n'êtes-vous  pas  charmé 
d'un  confeiller  du  parlement  qui  a  pris  Jofeph 
le  contrôleur  général  de  Pharaon  pour  S1  Jofeph 
le  pèreputatifde  notre  Seigneur jesus-christ? 
Je  vous  falue  en  icelui  ;  je  vous  embraffe 
de  tout  mon  cœur,  avec  la  plus  tendre  recon- 
naiflance.  V» 


LETTRE     CLXXVIII. 
A    M.     DUPONT. 

10  de  feptembre. 
MONSIEUR, 

JLie  maçon  et  l'agriculteur  du  mont  Jura,  à 
qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lettre 
flatteufe  et  confolante ,  eft  fi  fenfible  à  votre 
bonté  qu'il  en  abufe  fur  le  champ. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  n'y  a  peut-être 
point  de  pays  en  France  où  l'on  ait  reiTenti 

plus 
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plus  vivement  que  chez  nous  tout  le  bien  * 


que  les  intentions  de  M.  Turgot  devaient  faire  J77^» 
au  royaume.  Tout  petits  que  nous  fommes  , 
nous  avons  des  états,  et  ces  états  ont  pris  de 
bonne  heure  toutes  les  mefures  nécelïaires 
pour  aflurer  la  liberté  du  commerce  des  grains 
et  l'abolition  des  corvées.  Ce  font  deux  pré- 
liminaires que  j'ai  regardés  comme  le  falut  de 
la  France. 

Nous  avons  célébré ,  au  milieu  des  mafures 
antiques  que  je  change  en  une  petite  ville 
afTez  agréable  ,  les  bienfaits  du  miniftère.  Ma 
colonie  a  donné  des  prix  de  l'arquebufe  dans 
nos  fêtes.  Ce  prix  était  une  médaille  d'or  , 
repré fentant  M .  Turgot  gravé  au  burin .  Madam  e 
de  Saint-Julien ,  fœur  de  notre  commandant, 
a  remporté  ce  prix.  Tout  cela  nous  a  encou- 
ragés à  demander  la  diffraction  de  notre  petit 
pays  d'avec  les  fermes  générales  ;  projet 
ancien  que  M.  de  Trudaine  avait  déjà  formé  , 
et  qui  eft  aufîi  utile  au  roi  qu'à  notre  pro- 
vince. 

M.  Turgot  a  renvoyé  notre  mémoire  à  M.  de 
Trudaine  ,  lequel  en  conféquence  nous  a  fait 
fes  propofitions.  Nous  les  avons  acceptées 
fans  délai ,  et  fans  y  changer  un  feul  mot ,  et 
nous  les  avons  tous  lignées  avec  la  plus  vive 
et  la  plus  refpectueufe  reconnaiffance. 

Voilà  l'état  où  nous  fommes.    Les   états 
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—      —  m'ont  chargé  de  fupplier  M.  Turgot  de  vouloir 
*77*>'    bien,  s'il  eft  poffible,  nous  donner,  pour  le 
premier  d'octobre,  fesordres  pofitifs,  fuivant 
lefquels  nous  prendrons  nos  arrangemens  ,  et 
nous  ferons  les  fonds  pour  payer  à  la  ferme 
générale   l'indemnité   à   elle    accordée    pour 
fubvenir  à  la   confection   des  chemins    fans 
corvées,  et  pour  acquitter  annuellement  les 
dettes  de  la  province.  Nous  payerons   tout 
avec  allégreiTe ,  et  nous  regarderons  le  bien- 
faiteur de  la  France  comme  notre  bienfaiteur 
particulier. 

J'avoue  ,  Monfieur,  que  tout  cela  me  paraît 
plus  intérefîant  que  le  gouvernement  du 
patriarche  Jofeph  ,  contrôleur  général  de 
Fharaon  ,  qui  vendait  au  roi  fon  maître  les 
marmites  et  les  perfonnes  de  fes  fujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  allez  heureux, 
M.  Turgot  et  vous  ,  pour  loger  fous  le  même 
toit.  Je  m'adrefle  à  vous  pour  vous  prier  de 
l'inftruire  de  nos  intentions  ,  de  notre  fou- 
rmilion et  de  notre  reconnaifïance.  Ayez  la 
bonté  de  faire  un  mot  de  réponfe. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  8cc.  F. 
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LETTRE     CLXXIX. 
A  M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

i5  de  feptembre. 

JVIon  cher  ange,  dieu  me  devait  madame 
de  Saint-Julien.  Elle  a  fait  pendant  deux  mois 
la  moitié  de  mon  bonheur  ,  et  vous  auriez  fait 
Vautre  ,  fi  mon  Ferney  ,  qu'on  veut  actuelle- 
ment nommer  Voltaire,  avait  été  plus  près  de 
Paris.  Je  ne  fais  fi  vous  auriez  gagné  le  prix 
de  l'arquebufe  que  madame  de  Saint-Julien  a 
remporté;  cela  vaut  bien  un  prix  de  l'académie 
françaife  :  c'était  une  médaille  d'or  ,  repréfen- 
tant  M.  Turgot  gravé  au  burin  par  un  de  nos 
meilleurs  artiftes.  Nous  attendons  à  tout 
moment  une  pancarte  de  ce  M.  de  Sulli- 
Turgot ,  pour  tirer  notre  petit  pays  des  griffes 
de  meffieurs  les  fermiers  généraux  ,  et  pour 
nous  rendre  libres  ,  après  quoi  je  mourrai 
content  :  mais  je  vous  avoue  que  mon  bon- 
heur a  été  furieufement  écorné  par  la  ridicule 
et  abfurde  équipée  de  ceux  qui  ont  demandé 
la  profcription  d'une  certaine  diatribe  unique- 
ment faite  à  l'honneur  du  roi  et  de  fon 
miniftre. 
Je  fuis  encore  plus  étonné  de  la  faiblefîe 

Ll  * 
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qu'on  a  eue  de  céder  à  cet  orage  impertinent. 

177^#  Il  m'a  femblé  que  cette  condefcendance  du 
gouvernement  n'était  ni  fage  ni  honnête  ;  et 
qu'il  ne  fallait  pas  donner  gain  de  caufe  à  nos 
ennemis  ,  dans  les  affaires  qui  ne  les  regardent 
en  aucune  façon.  Ce  qui  me  confolera  quand 
je  partirai  de  ce  monde  ,  c'eft  que  j'y  laifTerai 
une  petite  pépinière  d'honnêtes  gens  qui 
s'étend  et  fe  fortifie  tous  les  jours  ,  et  qui  à  la 
fin  obligera  les  fripons  et  les  fanatiques  à  fe 
taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  ,  mais 
j'en  vois  l'aurore. 

Il  nous  eft  venu  de  Chambéry  un  des 
grands  officiers  de  Monjîeur ,  M.  le  marquis 
de  Montefquiou  ,  qui  fait  des  chanfons  char- 
mantes ;  j'imagine  qu'il  n'a  pas  peu  contribué 
à  infpirer  le  goût  des  lettres  à  fon  maître  ;  et 
de  la  littérature  à  la  philofophie,  il  n'y  a  pas 
bien  loin  :  cela  donne  de  grandes  efpérances. 
Il  faudra  bien  qu'à  la  fin  la  bonne  compagnie 
gouverne.  Les  monftres  eccléfiaftiques  fub- 
fifteront  puifqu'ils  font  rentes  ;  mais  ,  petit  à 
petit ,  on  limera  leurs  dents  ,  et  on  rognera 
leurs  ongles. Je  laifTe  à  mes  contemporains  des 
limes  et  des  cifeaux. 

On  m'a  dit ,  mon  cher  ange ,  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ïefoit  jouer  à  Fontainebleau 
quelques-unes  de  mes  profanes  tragédies.  Si 
cela  eft  vrai ,  il  faudra  que  jaye  l'honneur  de 
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l'en  remercier.  Malgré  la  répugnance  que  j'ai  ■ 

toujours  à  parler  de  mes  ouvrages  ,  j'aurai  un  lll^9 
fenfible  plaifir  à  le  remercier  de  fes  bontés.  Je 
vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  dire  fi  la 
choie  eft  vraie.  Vous  aurez  le  plaifir  de  revoir 
le  Kain;  je  ne  fais  pas  comment  le  roi  de  Prufle 
Fa  traité.  Les  uns  difent  qu'il  lui  a  fait  préfent 
de  vingt  mille  francs  ;  les  autres  prétendent 
qu'il  ne  lui  a  donné  que  des  louanges  ;  et  il  y 
a  des  gens  qui  vont  jufqu'à  dire  que  le  Kain 
n'a  eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous  voyez 
combien  il  eft  difficile  d'écrire  l'hiftoire. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de  l'arri- 
vée du  martyr  d'Abbeville  à  Potfdam  ;  j'ofe 
toujours  me  flatter  qu'il  y  réuffira  dans  fon 
métier  ,  autant  que  le  Kain  dans  le  fien ,  et 
qu'on  lui  fera  un  fort  heureux ,  quand  ce  ne 
ferait  que  pour  faire  honte  et  dépit  aux 
Velches. 

J'efpère  que,  fi  fon  horrible  aventure  peut 
palier  à  la  poftérité  ,  l'Europe  aura  le  plaifir 
de  nous  voir  couverts  d'opprobre  ;  c'eft  une 
confolation  quand  on  ne  peut  pas  fe  venger. 

Ma  véritable  confolation  ,  mon  cher  ange  , 
eft  dans  votre  amitié  ,  dans  celle  de  Papillon- 
philofophe  ,  qui  eft  beaucoup  plus  philofophe 
que  papillon  ,  dans  votre  bonne  fanté  qui  me 
fait  fupportermes  maladies  continuelles ,  dans 
votre  âge  qui  eft  encore  bien  loin  du  mien  , 
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„ dans  votre  fagefle  qui  vous  promet  une  longue 

1775.    vie. 

Adieu  ;  je  vous  embraffe  le  plus  tendrement 
du  monde  ,  et  malheureufement  de  cent  qua- 
rante lieues  ou  environ.  F. 

LETTRE     CLXXX. 

A  M.    LE  COMTE   DE    SCHOMBERG , 

MARECHAL  DES  CAMPS  ET  ARMEES 
DU  ROI  ,  8cc. 

A  Ferney  ,    i5  de  feptembre. 
MON  SIEUR, 

I  'ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne 
m'ait  pas  honoré  d'un  exemplaire  de  fon  Eloge 
de  M.  le  maréchal  de  Catinat.  J'ai  été  fi  charmé 
de  cet  ouvrage  ,  que  je  pardonne  à  l'auteur 
fon  indifférence  pour  moi.  Je  trouve  dans  ce 
difcours  une  grande  profondeur  d'idées  vraies , 
nobles ,  fines  et  fublimes ,  des  morceaux  d'élo- 
quence très  touchans  ,  une  fierté  courageufe, 
et  l'enthoufiafme  d'un  homme  qui  afpire  en 
fecret  à  remplacer  fon  héros  :  ce  fentiment 
perce  à  chaque  page. 
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Le  difcours  de  M.  de  la  Harpe  eft  digne  . 

d'un  académicien  plein  d'efprit ,  d'éloquence  I77^» 
et  de  goût  ;  l'autre  eft  d'un  génie  guerrier  et 
patriotique.  Ces  deux  ouvrages  valent  bien 
le  maufolée  du  maréchal  de  Saxe.  J'avoue  que 
nos  difcours  pour  l'académie  ,  du  temps  de 
Louis  XIV,  n'approchaient  pas  de  ceux  qu'on 
fait  aujourd'hui  ;  c'eft  l'effet  de  la  vraie  phi- 
lofophie  :  elle  a  donné  plus  de  force  et  de 
vérité  à  nos  efprits.  Je  ne  fais  ici ,  Monfieur, 
que  vous  dire  ce  que  vous  favez  mieux  que 
moi.  C'eft  à  vous  qu'il  appartient  de  juger 
lequel  de  ces  deux  portraits  eft  le  plus  reffem- 
blant;  vous  êtes  du  métier  de  ce  grand-homme. 
Ce  n'eft  pas  à  moi  d'en  parler  avant  vous  ;  je 
me  borne  à  vous  remercier  de  votre  fouvenir, 
à  vous  demander  la  continuation  de  vos  bon- 
tés ,  et  à  vous  préfenter  mon  fincère  et  tendre 
refpect. 


408       RECUEIL    DES    LETTRES 

T^T.         LETTRE     CLXXXI. 

A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

21  de  feptembre. 

V>«E  n'eft  plus  à  mon  Papillon- philqfophe  que 
j'écris  ,  c'eft  à  ma  philofophe  bienfefante  , 
c'eft  àlaprotectrice  de lacolonie  et  àla mienne. 
Nos  dragons  (  i  ) ,  notre  corps  d'artillerie  (2  ) , 
font  dans  les  regrets  autant  que  madame  Denis 
et  moi.  Je  puis  me  vanter  d'être  le  plus  affligé 
de  tous.  Je  joins  àla  douleur  de  me  voir  privé 
de  vous  celle  de  craindre  une  injuftice  pour 
l'ami  Racle ,  et  de  n'être  point  du  tout  raffuré 
fur  le  fort  de  la  colonie.  J'eus  hier  une  occa- 
fion  d'écrire  à  l'intendant ,  et  je  lui  mandai 
tout  ce  que  je  crus  de  plus  propre  à  le  con- 
vaincre et  à  le  toucher  en  faveur  de  ce  Racle, 
lime  renverra,  fans  doute,  à  M.  de  Trudaine, 
et  c'eft  heureufement  nous  renvoyer  à  vous. 
Le  fort  de  notre  colonie  entière ,  celui  de 
Racle  ,  le  bâtiment  de  la  maifon  dauphine, 
tout  eft  entre  les  mains  de  notre  protectrice. 
Ce  fera  elle  qui  obtiendra  qu'on  rende  junice 

(  j  )  M.  Dupuits,  capitaine  de  dragons. 
(2)  M.  à'Etallonde,  ingénieur. 
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à  Rade,  et  que  le  confeil  accorde  à  notre  petite  ■ 

province  la  liberté  qu'on  nous  a  promife  ,  et    I77^' 
fans  laquelle  nous  ne  pouvons  exifter. 

L'abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'inflruire 
exactement  de  nos  affaires  :  mais  je  n'ai  pas 
reçu  un  mot  de  lui  fur  la  demande  de  nos 
états  ;  peut-être  eft-il  à  la  campagne  ;  peut-être 
auffi  M.  Turgot  ne  veut-il  pas  fe  compromettre 
avec  fes  fermiers  généraux  ,  dans  un  temps  où 
il  voit  des  factions  fe  former  contre  lui. 

Monfieur  de  Vaines  ,  votre  voifin  ,  n'eft  que 
médiocrement  informé  de  cette  affaire  ,  et  ne 
m'en  a  rien  écrit  ;  fi  elle  était  de  fon  départe- 
ment ,  j'ofe  préfumer  qu'elle  ferait  faite.  Nous 
n'avons  d'efpérance  qu'en  ma  confolatrice. 
Nous  devrons  tout  à  cette  éloquence  rapide, 
à  la  vivacité  ,  à  la  chaleur  qu'elle  met  dans  fes 
bons  offices ,  au  talent  fingulier  qu'elle  a  d'ani- 
mer la  tiédeur  des  miniftres ,  et  de  les  intéreffer 
à  faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d'une 
affaire ,  en  arrivant  à  Paris  -,  mais  je  fais  aufli 
que  votre  univerfalité  fuffit  à  tout.  Je  deman- 
derais pardon  à  un  autre  de  lui  parler  d'affaires 
dans  la  première  lettre  que  je  lui  écris  à  fon 
retour  à  Paris  ;  mais  j'ai  cru  flatter  votre  grande 
paffion  en  vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai 
fatisfait  à  la  mienne  en  interrogeant  Racle  fur 
votre  fanté ,  fur  vos  fatigues ,  fur  la  route  que 

Correfp.  générale*     Tome  XV.         M  ra 
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vous  preniez.  Nous  ne  nous  entretenons  que 

1775.  de  vous  dans  la  colonie;  nous  la  trouvons 
déferte  ;  nous  fommes  tout  étonnés  de  ne 
vous  plus  voir ,  en  trois  ou  quatre  lieux  à  la 
fois  ,  courir  ,  monter  ,  defcendre  ,  revenir  , 
tantôt  en  femme  ,  tantôt  en  homme  ,  ou  en 
oifeau  ,  ou  en  philofophe ,  dormant  dans  un 
manteau  ou  perchant  fur  une  branche. 

Te  fuis  retombé  dans  toutes  les  langueurs 
de  mon  âge  depuis  que,  pour  notre  malheur, 
vous  avez  trouvé  des  chevaux  à  Saint-Genis  ; 
et  fi  je  fuis  en  vie  au  printemps  ce  fera  à  vous 
que  j'en  aurai  l'obligation.  V. 

P.  S.  A  propos,  Madame,  vous  êtes  partie 
pendant  que  je  dormais.  Voilà  comme  Théfée 
quitta  Ariane  ;  mais  c'efi  ici  Ariane  qui  s'enfuit. 
J'ai  été  bien  fot  à  mon  réveil. 

Tout  Thermitage  auquel  vous  êtes  apparue 
fe  met  à  vos  pieds.  Vous  nous  avez  donné 
de  beaux  jours  que  nous  n'oublierons  jamais. 
Daignez  agréer  mon  refpect  et  mon  regret. 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      41I 

LETTRE    CLXXXII.         Tn*. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

82  de  feptembre, 

iVloN  cher  ange,  j'ai  reçu  le  20  votre  lettre 
du  4 ,  et  M.  le  marquis  de  Montefquiou  était 
déjà  retourné  à  la  noce  ,  après  nous  avoir 
charmés  par  la  bonté  de  fon  cœur ,  et  par  les 
grâces  naturelles  de  fon  efprit. 

Papillon-philofophe ,  beaucoup  plus  philofo- 
phe  que  papillon,  part  dans  l'inftant ,  et  vous 
apportera  mon  cœur  dans  un  petit  billet.  Moi 
je  vous  envoie  cette  rapfodie  ,  que  je  tiens 
de  M.  Laffichard  lui-même. 

Ne  me  calomniez  point ,  mon  cher  ange.  Je 
n'ai  point  dit  quAufrefne  foit  au-delTus  de  le 
Kain ,  mais  qu'il  aurait  pu  le  furpafïer  ,  s'il 
avait  plus  travaillé  ,  et  s'il  avait  eu  un  bon 
confeil  ;  mais  je  tiens  M.  Targot  fupérieur  à 
Colbert  et  à  Sulli ,  s'il  continue. 

Faut -il  donc  mourir  fans  vous  embrafler  ? 
cela  eft  dur. 


Mm  2 
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7^7      LETTRE     CL  XXX  III. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Premier  d'octobre. 


V 


o  u  s  avez  dû  ,  Madame  ,  recevoir  une 
grande  lettre  de  moi,  le  jour  même  que  vous 
aviez  la  bonté  de  m'écrire  un  billet  char- 
mant ,  qui  met  l'efpérance  et  la  joie  dans 
toute  la  colonie.  Madame  Denis,  et  moi,  et 
nos  dragons  ,  et  notre  corps  d'artillerie  ,  nous 
fommes  tous  à  vos  pieds.  Le  petit  mot  que 
M.  de  Fargès  vous  a  dit,  nous  a  rendu  la  vie. 
Les  foldats  de  l'armée  de  meilleurs  les  fermiers 
généraux  ,  et  leurs  braves  officiers  débitaient 
que  les  bontés  de  M.  Turgotpouv  nous  avaient 
été  vivement  cenfurées  par  le  confeil ,  et  que 
nous  étions  des  efclaves  révoltés  qui  avaient 
perdu  leur  procès ,  ainfi  que  les  efclaves  du 
mont  Jura.  Nous  avons  été  en  conféquence 
plus  perfécutés  que  jamais.  Je  venais  même 
d'écrire  à  M.  Turgot  une  longue  lettre  de 
doléance ,  lorfque  j'ai  reçu  votre  billet  de  con- 
folation. 

Je  fais  bien  qu'il  fe  pourrait  faire  que  M.  de 
Fargès  vous  eût  dit  une  nouvelle  vraie,  et  que 
deux  jours  après  cette  nouvelle  fe  fût  trouvée 
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faufle.  Les  chofes  changent  fouvent  du  pour  — — 
au  contre  en  peu  de  temps.  L'abbé  Morellet    x7  7^» 
même ,  qui  m'a  écrit  en  même  temps  que  vous , 
ne  me  dit  rien  de  pofitif  ;  cependant  vous  me 
rafïurez  ,  car  c'eft  fur  vous  que  je  fonde  le 
bonheur  du  refte  de  ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déeiïes  et  les  faintes 
du  temps  pafTé,  qui  ne  parcouraient  le  monde 
que  pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  défagrément 
qu'on  a  fait  eiïuyer  à  M.  de  la  Harpe  ,  ait  pu 
déranger  les  projets  de  M.  Turgot  et  de  M.  de 
Trudaine  fur  la  colonie  que  vous  protégez.  Il 
me  femble  qu'au  contraire  ces  deux  belles 
âmes  doivent  être  affermies  dans  leur  deilein 
de  rendre  une  province  heureufe  ,  en  atten- 
dant qu'ils  puifTent  en  faire  autant  du  refte  du 
royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à  force  ;  nous 
bâtiffons  réellement  une  ville  ,  dans  Tefpoir 
que  vous  viendrez  l'embellir  quelquefois  de 
votre  préfence.  M.  Racle  ne  s'eft  point  décou- 
ragé par  les  difficultés  qu'il  effuie  ;  il  ne  doute 
de  rien  avec  votre  protection.  Les  maifons 
s'élèvent  de  tous  côtés ,  les  jardins  vont  fe 
planter  ;  on  prétend  que  tout  fera  prêt  au 
milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir.  Nos 
troupes  iront  au-devant  de  vous  fur  la  fron- 
tière. J'efpère  bien  les  accompagner,  quoique 

Mm  3 
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je  n'aye  pas  trop  bon  air  fous  les  armes.  Nous 

177^«  vous  érigerons  des  trophées  dans  tous  les 
endroits  où  les  commis  avaient  leurs  bureaux. 
Nous  crierons ,  Mont-Joye  et  la  Tour-du-Pin. 

Daignez  toujours  agréer ,  Madame ,  la refpec- 
tueufe  tendrelfe  du  vieux  malade  de  Ferney. 

Voltaire» 


LETTRE     CLXXXIV. 
A     M.      C  H  R  I  S  T  I  N. 

Premier  d'octobre. 

J  e  reçois ,  mon  cher  ami,  votre  lettre  du  28 
de  feprembre  ,  et  celle  de  Verfailles.  J'admire 
votre  courage  et  celui  de  vos  cliens.  Je  penfe 
comme  M.  Campi  ;  mais  je  vous  avoue  que  je 
ne  fuis  pas  aufTi  intrépide  que  lui.  Il  croit  que  , 
fi  vous  en  appelez  au  confeil ,  on  ordonnerait 
que  le  parlement  de  Befançon  rendît  compte 
des  motifs  de  fon  arrêt ,  et  fît  voir  qu'il  a  jugé 
furies  titres,  en  conformité  des  ordres  du  roi. 
Mais  qui  pourrait  empêcher  alors  le  parlement 
de  dire  :  Nous  avons  jugé  fur  ces  titres  mêmes  ; 
on  nous  a  produit  vingt  reconnaiffances  de 
mortaillables  ;  nous  avons  vu  les  fignatures 
de  vingt  députés  des  communautés?  Les  juges 
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paraîtraient  avoir  décidé  très-équitabîement,  

et  avoir  accompli  les-ordres  du  confeil  à  la    I77J< 
lettre. 

Il  faudrait  alors  difputer  la  validité  de  ces 
Signatures  ,  et  ce  ferait  un  nouvel  abyme 
dans  lequel  vous  vous  plongeriez.  Les  juges  , 
devenus  vos  parties  ,  vous  traiteraient  avec 
la  plus  grande  rigueur.  Vous  appefantiriez 
toutes  vos  chaînes ,  au  lieu  de  les  brifer  :  voilà 
ce  que  je  crains. 

Je  fuis  très-perfuadé  qu'il  n'y  a  que  mon- 
fieur  de  Malesherbes  et  M.  Targot  capables  de 
féconder  vos  vues  généreufes.  Ils  ont  des  amis 
dignes  d'eux ,  qui  leur  repréfenteront  l'horreur 
de  la  fervitude  où  Ton  gémit  encore  dans  un 
pays  qu'on  nomme  libre  M.  de  Malesherbes 
fera  animé  par  l'exemple  de  fon  grand  oncle, 
le  préfident  de  Lamoignon  ;  M.  Turgot  le  fécon- 
dera avec  toute  la  noblelTe  et  la  fermeté  de  fon 
ame  ;  Louis  XVI  fe  fera  un  devoir  d'imiter 
Saint-Louis  :  c'en  ce  que  j'efpère  ,  et  c'eft  ce 
qu'il  faut  tenter.  Nous  y  travaillerons  très- 
vivement  ,  et  nous  aurons  pour  nous  tout 
Paris  ,  fans  exception.  Cela  vaut  mieux  que 
d'avoir  contre  nous  tout  Befançon  ,  en  nous 
préfentant  fous  la  trifte  forme  de  gens  qui 
plaident  contre  leurs  juges. 

LaiiTez-moi  rendre  la  liberté  au  petit  pays 
de  Gex ,  avant  d'ofer  tenter  de  la  rendre  aux 

M  ni  4 


416       RECUEIL    DES    LETTRES 

deux  Bourgognes.  On  nous  mande  de  Paris 

1 77^-  que  l'affaire  de  Gex  eft  confommée  ,  et  que 
nous  aurons  dans  peu  les  ordres  du  roi.  L'ef- 
pérance  eft  toujours  accompagnée  de  crainte. 
Je  tremble  encore  des  difficultés  que  les 
foixante  autres  rois  de  France  pourront  nous 
faire.  Mais  enfin  foyez  sûr  que ,  fi  nous  réuf- 
fiffons  dans  cette  petite  affaire  ,  nous  entame- 
rons fur  le  champ  la  grande.  Tout  nous 
affure  du  fuccès  ,  avec  des  miniftres  tels  que 
MM.  Turgot  et  de  Malesherbes ,  et  avec  un  roi 
équitable  ,  tel  que  nous  avons  le  bonheur  de 
l'avoir.  Nous  engagerons  d'abord  les  amis 
des  miniftres  à  leur  parler,  avec  la  plus  grande 
force ,  en  faveur  de  l'humanité.  Je  vous  prierai 
de  venir  faire  un  tour  à  Ferney  ,  et  nous 
rédigerons  enfemble  un  mémoire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  efpèce 
d'inftance  au  confeil ,  au  nom  des  main-mor- 
tables  condamnés  au  parlement  de  Befançon. 
Cette  inftance  ,  qui  ne  fera  point  fuivie  , 
fervira  feulement  de  préparation  au  grand 
édit  du  roi ,  qui  doit  déclarer  que  fes  fujets 
n'appartiennent  qu'à  lui  ,  et  ne  font  point 
efclaves  des  moines.  En  un  mot ,  tout  nous 
eft  favorable  ;  l'exemple  de  la  Sardaigne  ,  à 
qui  la  France  vient  de  s'unir  par  trois  maria- 
ges ,  les  fentimens  de  M.  de  Malesherbes  et  de 
M.  Turgot ,  l'équité  et  la  magnanimité  du  roi. 
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Je  ne  crois  pas  que  nous  puifîions  jamais  être  — 
dans  des  circonftances  plus  heureufes.  I77^« 

Confolons-nous ,  mon  cher  ami ,  et  efpé- 
rons. 

Nous  avons  eu  àFerney  mademoifelle  votre 
fœur  et  madame  Maty/.  Nous  nous  flattons  que 
madame  Morel  viendra  au  printemps  habiter 
la  ville  de  Ferney ,  fi  elle  eft  libre.  C'eft  une 
femme  qui  a  autant  de  courage  que  vous. 

Je  vous  embrafîe  très  -  tendrement  ,  mon 
cher  ami.  V. 

P,  S.  Vous  fouvenez-vous ,  mon  cher  ami, 
du  nom  de  celui  qui  vous  manda  de  Bar ,  il  y 
a  quelques  années  ,  l'aventure  du  nommé 
Martin  ,  qu'on  s'avifa  de  rouer  fur  quelques 
indices  qui  font  fouvent  trompeurs  ,  lequel 
Martin  fut  quelques  jours  après  reconnu  inno- 
cent ?  vous  fouviendriez-vous  du  bailliage 
lorrain  où  fe  fit  cette  exécution ,  et  de  la  date 
de  cette  affaire  ?  favez-vous  où  eft  actuellement 
celui  qui  vous  en  donna  des  nouvelles  ?  Il  y 
a  un  confeiller  au  parlement  de  Paris  ,  que 
vous  connaiiïez  et  qui  vous  aime  ,  parce  qu'il 
aime  la  vérité  et  la  juftice  ;  il  veut  s'informer 
de  tout  ce  qui  concerne  ce  pauvre  Martin  , 
et  rendre ,  s'il  fe  peut ,  fervice  à  fa  malheu- 
reufe  famille.  Ne  négligeons  pas  cette  occafion, 
en  attendant  que  nous  puiffions  fervir  nos 
main-mortes. 
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i775.         LETTRE     CLXXXV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Le  premier  d'octobre. 

•L  ÀPiLLON-philofophe  ne  paflera  point  l'hiver 
à  Ferney  ;  elle  eft  à  Paris  où  elle  s'occupe  de 
rendre  des  fervices  efïentiels  à  la  patrie  que 
j'ai  choifie ,  et  à  la  petite  colonie  que  j'ai  eu 
l'infolence  et  le  bonheur  de  fonder.  Soyez 
sûr,  Monfeigneur ,  qu'elle  vous  eft  très-atta- 
chée,  et  que  ce  Papillon  eft  d'ailleurs  un  très- 
honnête  homme  ,  tirant  à  la  vérité  des  coups 
de  fufil  merveilleufement,  mais  elTentiel  dans 
la  fociété. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  {implicite  à  la  fois 
et  tant  de  vivacité  ;  il  ne  lui  manque  que 
d'étudier  l'algèbre  pour  reftembler  à  madame 
du  Châtelet.  Je  n'ofe  encore  me  flatter  que 
vous  fafliez  ce  qu'elle  a  fait ,  que  vous  honoriez 
notre  ville  naiflante  de  votre  préfence.  Je  n'au- 
rais plus  rien  à  défirer  dans  ce  monde  que  je 
vais  quitter  bientôt  ,  malgré  toutes  vos  plai- 
fanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  fuis  un  peu  feanda- 
lifé  du  nom  de  barbouilleur  que  vous  donnez 
fi  libéralement  aux  deux  peintres  du  maréchal 
de  Catinat  ;  mais  j'ofe  être  un  peu  de  votre 
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avis  fur  Forgueilleufe  modeftie  dont  parlait  ■ 

madame  de  Maintenon  ,  et  que  vous  démêlez    1775» 
li  bien. 

Je  fuis  furtout  de  votre  opinion  fur  ce  ton 
décifif  avec  lequel  l'un  des  deux  peintres 
rabaiffe  Louis  XIV  et  le  maréchal  de  Villars. 
Vous  conviendrez  que  celui  qui  a  remporté  le 
prix  à  notre  académie  s'eft  exprimé  plus 
modeftement.  Si  jamais  vous  pouviez  vous 
réfoudre  à  lire  les  anciens  difcours  compofés 
pour  les  prix  de  cette  académie  ,  vous  feriez 
étonné  de  la  prodigieufe  différence  qui  fe 
trouve  entre  ces  vieilles  déclamations  et  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  C'eft  en  cela  furtout 
que  notre  fiècle  eft  fupérieur  au  fiècle  pafTé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Guibert  n'eût  point 
immolé  le  maréchal  de  Villars  ru  père  la  penfée. 
Ce  qu'il  dit  contre  le  héros  de  Denain ,  votre 
ancien  ami  et  un  peu  votre  modèle  ,  me  fait 
fouvenir  de  M.  Folard  qui ,  dans  fes  Commenr 
t air es  fur  Polybe  ,  dit  :  Le  maréchal  de  Villars  , 
après  avoir  donné  le  change  aux  ennemis  ,  attaqua 
le  corps  qui  était  dans  Denain,  le  fit  tout  entier  ~ 
prifonnier  de  guerre  ,  s"1  empara  de  Marcheinnes , 
et  prit  cinq  villes  en  deux  mois  ;  je  n  aurais  rien 
fait  de  tout  cela. 

Vous  connailTez  parfaitement  les  hommes  ; 
maispermettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes 
un  peu  trop  difficile  fur  notre  académie  dont 
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vous  êtes  le  doyen  ,  et  dont  il  n'appartenait 

I77')»  qu'à  vous  d'être  le  foutien  et  le  véritable  pro- 
tecteur. Je  vous  ouvre  mon  cœur.  J'ai  été  très- 
affligé  ,  et  je  le  fuis  encore  ,  que  vous  ayez 
un  peu  gourmande  des  hommes  libres  ,  qui 
penfent  et  qui  parlent  ,  qui  même  ont  une 
grande  influence  fur  l'opinion  publique.  J'ai 
été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire  ,  il  y  a 
deux  ansr  Je  fuccombe  aujourd'hui  à  la  tenta- 
tion. Je  voudrais  qu'ils  puffent  revenir  à  vous  , 
et  fe  réunir  autour  de  leur  chef;  cela  ne  ferait 
pas  difficile. 

Pardonnez-moi  ma  fincérité  ,  en  faveur  de 
mon  tendre  et  refpectueux  attachement.  Je 
penfe  que  tous  les  gens  de  lettres  auraient  dû 
être  à  vos  pieds  comme  à  ceux  de  votre  grand 
oncle ,  d'autant  plus  qu'en  vérité  les  gens  de 
lettres  d'aujourd'hui  ont  en  général  beaucoup 
plus  de  lumières  que  ceux  d'autrefois.  On  a 
moins  de  génie  que  dans  lefiècle  de  Louis  XIV, 
moins  de  vrai  talent ,  moins  de  çrâce  et  de 
politefle  ;  mais  on  a  beaucoup  plus  de  connaif- 
fances  :  notre  philofophie  n'eft  pas  à  méprifer. 
Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de 
l'être  ;  jouifTez  de  votre  gloire  qui  ne  fera 
jamais  affaiblie  par  les  chicanes  odieufes  d'un 
procès  auquel  vous  ne  deviez  pas  vous  atten- 
dre ,  et  que  perfonne  n'aurait  jamais  pu  pré- 
voir. 
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Confervez  vos  bontés  pour  le  plus  ancien  

de  vos  ferviteurs,  qui  mourra  en  vous  aimant    l77**« 
et  en  vous  refpectant.  V* 

LETTRE      CLXXXVI. 
A  MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3  d'octobre. 

lVloN  papillon  en"  un  aigle  ,  mon  papillon  eft 
un  phénix  ,  mon  papillon  a  volé  à  tire  d'ailes 
pour  faire  du  bien.  La  lettre  qu'elle  daigna 
m'écrire  en  arrivant ,  et  celle  du  27  de  fep- 
tembre  ,  nous  ont  remplis  d'étonnement ,  de 
joie  ,  de  reconnaiflance  ,  d'attendrifïement. 
Nous  fommes  à  vos  pieds  ,  Madame  ,  avec 
toute  la  colonie  et' tous  les  entours. 

Figurez-vous  que  des  commis  des  fermes 
avaient  répandu  le  bruit  que  les  bontés  de 
M.  Turgot ,  pour  le  petit  pays  de  Gex  ,  avaient 
été  grièvement  cenfurées  au  confeil  du  roi.  Je 
venais  d'écrire  à  M.  Turgot ,  et  de  lui  expofer 
mes  plaintes,  lorfque  votre  lettre  m'a  raiTuré. 
Les  commis  jouent  de  leur  refte.  Ils  ont  en 
dernier  lieu  ufé  de  la  même  générofité  qu'ils 
montrèrent  à  votre  recommandation,  lorfqu'ils 
extorquèrent  quinze  louis  d'or  à  de  pauvres 
paflans  dont   vous  aviez  pitié.  Il  n'y  a  pas 
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■ long-temps  qu'une  femme  de  mon  voiflnage, 

"  •  venant  d'acheter  des  langes  à  Genève,  et  en 
ayant  enveloppé  fon  enfant  ,  les  employés 
des  fermes  ,  fous  la  conduite  d'un  nommé 
Moreau  ,  faifirent  ces  langes  ,  fous  prétexte 
qu'ils  étaient  neufs ,  et  maltraitèrent  la  femme 
qui  leur  reprochait  avec  des  cris  et  des  larmes 
d'expofer  à  la  mort  fon  enfant  tout  nu. 

Il  n'y  a  guère  de  jour  qui  ne  foit  marqué 
par  des  vexations  affreufes  fur  cette  frontière, 
et  on  craint  encore  de  fe  plaindre. 

M.  de  Chabanon  ,  qui  était  venu  nous  voir 
avant  le  temps  où  vous  avez  honoré  Ferney 
de  votre  préfence  ,  fut  témoin  des  infultes 
que  firent  ces  employés  de  Saconay  à  lafupé- 
rieure  des  hofpitalières  de  Saint-Claude  ,  et 
à  trois  de  fes  religieufes ,  dont  ils  levèrent  les 
jupes  publiquement. 

De  tels  excès  fuffiraient  apurement  pour 
déterminer  le  miniftère  à  délivrer  de  ces 
brigands  fubalternes  le  petit  pays  que  vous 
protégez.  La  ferme  générale  ne  retire  aucun 
profit  de  ces  rapines  journalières  ,  tout  eft 
pour  les  commis  ;  ils  font  autorifés  à  voler , 
et  ils  ufent  de  leur  droit  dans  toute  fon  étendue. 
11  n'y  a  qu'un  homme  comme  M.  Turgot  qui 
puifle  mettre  fin  à  ces  pillages  continuels  ;  il 
n'y  a  que  vous  d'aiïez  noble  et  d'aiTez  coura- 
geufe  pour  lui  en  repréfenter  toute  l'horreur, 
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et  pour  féconder  fes  vertus  patriotiques.  Vous  ■ 

pouvez  mettre  fous  fes  yeux  ,  et  fous  ceux  de    I77^» 
M.  de  Trudaine  ,  le  tableau  fidelle  de  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  expofer.  Vous  accélérerez 
infailliblement  l'effet  de  leurs  bontés  ,  et  vous 
mettrez  le  comble  aux  vôtres. 

Il  y  a  dans  la  maifon  de  M.  Turgoû  un  che- 
valier Dupont ,  en  qui  ce  digne  miniftre  a  de 
la  confiance  ,  et  qui  la  mérite.  Il  travaille 
beaucoup  avec  lui.  Si  vous  pouviez  avoir  la 
bonté  de  le  voir ,  ce  ferait ,  je  crois  ,  mettre 
la  dernière  main  à  votre  ouvrage.  Vous  êtes 
notre  protectrice,  et  cette  colonie  eft  la  vôtre. 

Les  fupérieurs  de  nos  commis  leur  ont 
mandé,  en  dernier  lieu  ,  qu'ils  pouvaient  être 
tranquilles ,  qu'il  y  avait  trois  provinces  qui 
demandaient  la  même  grâce  que  nous  ,  et 
qu'on  ne  l'accorderait  à  aucune ,  parce  que  les 
conféquences  en  feraient  trop  dangereufes.  Je 
ne  fais  quelles  font  ces  provinces  :  je  n'en 
connais  point  qui  foit  comme  la  nôtre  entourée 
de  trois  Etats  étrangers  et  féparés  de  la  France 
par  des  montagnes  prefque  inacceflibles. 

J'oferais  encore  vous  fupplier  ,  Madame  , 
d'avoir  une  converfation  avec  M.  de  Vaines. 
Cette  affaire  ,  il  eft  vrai  ,  n'eft  pas  de  foa 
département  ;  mais  tout  eft  de  fon  reffort  , 
quand  il  s'agit  de  faire  des  chofes  juftes.  Je 
lui  écris  pour  lui  dire  que  vous  aurez  avec 
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« lui  un  entretien.  Cette  affaire  eft  fi  importante 

177^#  que  nous  n'avons  aucun  moyen  à  négliger  ni 
aucun  inftant  à  perdre.  Toutes  les  autres  dont 
votre  univerfalité  a  daigné  fe  charger  doivent 
lailTer  paffer  notre  colonie  la  première,  fans 
préjudice  pourtant  à  celle  de  M.  Racle  ,  car 
celle-là  tient  au  public  ;  et  quand  M.  Racle 
fera  payé  par  le  roi ,  votre  colonie  fera  bien 
plus  floriiïante.  Elle  vous  donne  mille  béné- 
dictions ,  et  elle  compte  fur  l'effet  de  vos 
promeiTes  ,  comme  fur  fon  évangile  ;  car  vous 
favez  que  ce  mot  évangile  figniiîe  bonne  nou- 
velle. 

Agréez ,  Madame ,  mon  tendre  refpect.  V» 


LETTRE 
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LETTRE     CLXXXVII.      7TT 

177$, 

A    LA    MEME. 


5  d'octobre. 


Xrotegez  bien  Ferney,  Madame  ;  car  il 
peut  devenir  quelque  chofe  de  bien  joli. 
Figurez -vous  qu'hier  le  bas  de  votre  maifon 
était  illuminé  ,  que  toute  votre  ville  Tétait , 
depuis  le  fond  du  jardin  du  château  jufqu'aux 
défrichemens  ,  et  jufqu'au  grand  chemin  de 
Meyrin  ;  que  toutes  les  troupes  étaient  fous 
les  armes  ,  et  efcortaient  quarante-cinq  carrof-< 
fes ,  au  bruit  du  canon.  Il  y  eut  un  très-beau 
feu  d'artifice,  et  la  journée  finit  comme  toutes 
les  journées  ,  par  un  grand  fouper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ce 
tintamarre  ?  c'était ,  ne  vous  déplaife  ,  pour 
M.  Saint-François  d"  AKiÇe.  Et  pourquoi  tant  de 
fracas  pour  ce  faint  ?  c'eft  qu'il  eft  mon  patron, 
et  que  ce  n'était  pas  ce  jour-là  la  fête  de  mon- 
fieur  S*  Julien,  car  on  en  aurait  fait  davantage 
pour  lui.  Saint-François  fe  met  toujours  aux 
pieds  de  Saint-Julien, 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'afîurer 
que  notre  affaire  ne  fe  fera  point  ;  que  le 
confeil  n'eft  point  de  l'avis  de  M.  Turgot    et 
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— ■ —  qu'on  n'ira  pas  changer  les  ufages  du  royaume 
177^*  pour  un  petit  pays  auffi  chétif  que  le  nôtre. 
Je  les  laille  dire  ,  et  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Ils  crient  que  M.  de  Trudaine  a  déjà  voulu 
une  fois  tenter  ce  changement ,  et  n'a  pu 
réuffir  ;  et  moi  je  fuis  sûr  qu'il  réufïira,  quand 
vous  lui  aurez  parlé. 

j'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai 
tant  de  plaifir  à  lui  parler  du  bien  qu'elle  nous 
fait  ,  que  j'oublie  même  de  lui  demander 
pardon  de  la  vivacité  de  mes  importunités. 
Elle  fait  que  je  fuis  encore  plus  occupé  d'elle 
que  de  fes  bienfaits.  Elle  fait  que  mon  cœur, 
tout  vieux  qu'il  eft  ,  eft  peut-être  encore  plus 
fenfible  aux  grâces  que  pénétré  de  reconnaif- 
fance.  Elle  fait  combien  j'aimerais  à  lui  écrire, 
quand  même  je  n'aurais  point  de  remercîmens 
à  lui  faire. 

Agréez     Madame  ,  les  refpects   de   votre 
ville  ,  et  furtout  les  miens.  V. 
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LETTRE    CLXXXVIII.        *77*- 
A     LA     MEME. 

8  d'octobre. 

l\l  otre  protectrice  me  mande ,  par  fa  lettre 
d'un  lundi  fans  date,  qu'elle  n'a  point  reçu  de 
lettre  de  moi ,  ce  qui  ferait  le  comble  de  Fin- 
gratitude.  Je  ne  fuis  point  coupable  de  ce 
crime.  L'ami  Wagnière  eft  témoin  qu'il  en  a 
écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explica- 
tions à  monfieur  le  contrôleur  général  et  à 
M.  de  Trudaine.  J'écris  à  M.  l'abbé  Morellet. 
Je  leur  renouvelle  à  tous  l'acceptation  pure  et 
fimple  que  j'ai  faite ,  conjointement  avec  les 
états.  Je  leur  réitère  Fafiurance  pofitive  que 
nous  ne  demandons  rien  au-delà  de  ce  qu'on 
a  daigné  nous  offrir. 

La  feule  difficulté  qui  refte ,  mais  qui  eft  très- 
grande  ,  eft  la  fomme  exorbitante  de  quarante 
mille  livres  que  les  fermiers  généraux  deman- 
dent. Il  eft  certain  qu'il  ferait  impoffible  à  la 
province  ,  très-pauvre  et  très-furchargée  ,  de 
payer  feulement  la  moitié  de  cette  fomme» 
annuelle  :  c'eft  ce  que  j'ai  repréfenté  le  plus 

Nn  si 
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—  fortement  que  j'ai  pu.  Je  me  flatte  que  mon- 

*77r."  fieur  Turgot  ne  fouffrira  pas  une  vexation  fi 
injufte.  Il  fait  que  .  dans  les  années  les  plus 
lucratives ,  jamais  les  extorfions  les  plus  vio- 
lentes n'ont  pu, produire  fept  mille  francs  aux 
fermiers  généraux.  Une  armée  de  pandoures 
n'oferaitpas  nous  demander  une  contribution 
de  quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  monfieurle  con- 
trôleur général  avait  pitié  de  notre  petite  pro- 
vince, redouble  les  perfécutions  des  commis; 
elles  font  horribles.  Nous  fommes  punis  bien 
cruellement  du  bien  qu'on  veut  nous  faire.  Il 
ne  nous  refle  que  l'efpérance.  Monfieur  le 
contrôleur  général  eft  jufte  et  ferme  ;  notre 
protectrice  eft  animée  et  perfévérante  ;  nous 
fommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  eft  trop  beau 
pour  l'abandonner.  Il  ferait  utile  à  la  province 
et  au  royaume.  Déjà  ,  fur  la  fimple  promené 
du  miniftère  ,  nous  avons  jeté  les  fondemens 
d'un  grand  commerce  ;  nous  bâtiflbns  d'amples 
magafins  pour  toutes  les  marchandifes  des  pays 
méridionaux ,  qui  arriveront  par  Genève.  Nous 
revenons  à  la  vie  ;  vous  ne  fouffrirez  pas  qu'on 
nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait  -  elle  engager 
monfieur  fon  frère  à  venir  avec  elle  expliquer 
toutes  ces  chofes  à  M.  Turgot  et  à  M.   de 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      429 

Trudaine?  ne  ferait- il  pas  digne    de  lui  de  ■ 

montrer  l'intérêt  qu'il  prend  à  une  province    177^« 
qui  eft  fous  fes  ordres  ? 

Vous  fentez ,  Madame ,  combien  il  eft  doux 
de  tenir  tout  de  vos  bontés  et  de  votre  perfé- 
vérance.  Je  fuis  à  vos  pieds  plus  que  jamais. 

Voltaire. 


Fin  du  Tome  quinzième. 
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